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INTRODUCTION 



A L HISTOIRE 



DE L'AGRICULTURE 



DES ROMAINS. 



Les pensées et nuudmes de Gcéron et de Golamelle sui les in- 
térêts et les channes de l'agriculture. — Motifs de Virgile dans 
la composition de ses Géorgiques, et ses doutes sur leur succès. 
— Quelques citations de géorgiques françaises et de leurs pré- 
ceptes ^dactiques , par analogie avec ceux des Géorgiques la 
Unes. — Quelques mots sur Delille et sur la traduction des 
Eghgues, par M. Tissot. — Citations du texte des Eglogues de 
yirglle. — Reyue rapide de ses Géorgigues et de leun pré- 
ceptes, utiles à l'histoire du peuple-roi. — Horace connaissait 
parfaitement l'agriculture des Latins , des Grecs et des peuples 
de l'Orient ; des preuves multipliées en sont données dans ses 
œuvres, et les textes cités : quoique poëte, il fait bien connaî- 
tre les lois, les moeurs et les cultures de l'Italie et des Gaules. 



On croit assez généralement, dans le 
inonde lettré, bien connaître Tagriculture 

ARricvl. Û9$ Romains. I 



y 



des Romains , par ce que les personnages les 
plus illustres et les plus grands génies de 
Rome en ont écrit ou parlé : il suffit de nom- 
mer Caton, Pline, César, Varron, Virgile, 
Horace, Cicéron, Varius, Sénèque, Colu- 
mçUe» Tacite, Ovide, Lucrèce, et d'autres 
encote dont les œuvres ont été traduites ou 
expliquées dans les cours scolaires. On pré- 
sume, en conséquence, qu'il est resté suffi- 
samment de traces effectives dans les res- 
souvênirs de l'âge fait : cette présomption 
pourrait être fondée, si, dans le cours géné- 
ral des études en France , Fagriculture ^vait 
été mise, par les chefs de renseignement et 
par l'opinion, au rang des choses qu'il im- 
portait de savoir et de transmettre ; mais on 
sait trop que , non seulement elle n'a pas été 
designée dans les étudejSi, mais qu'elle en a 
été au contraire éliminée avec la même affec- 
tation que les hommes médiocres dans les 
lettre^ et le pouvoir ont proscrit, jusqu'à 
nos jours, renseignement public de la langue 
grecque, qu'ils ont fait considérer comme 
une institution dangereuse, dans la crainte 
qu'il ne s'élevât des hommes dignes de la 
Grèce antique, on dfes homo frugi de l'an- 
cienBe Rome. 
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Cette première pensëe, toujours pr&Mnte 
à iDâ plume quand je considère le sortae 
l'agriculture en France, et quelles pourraient 
être seé înfittences sur le bonheur et les ri- 
chesses de TEtat, a déjà souvent été repro«^ 
duile dans mes écrits; mais elle prend un 
caractère plus frappant, alors qu'il s*agit dé 
l^griculture des Romains, desquels nous te* 
nons tant de choses dans Tart de cultiver, et 
auxquels nous devons encore la philosophie 
qu inspire la vie des champs. 

Je ne rappellerai pas ici les pensées dé 
Gaton, de Pline ou de Columelle, parce quil 
est tout ample qu^ayant jugé Tensemble de 
i agriculture comme un grand bienfait, conuéne 
une source vivifiante d*un sage esprit public 
et de bonnes mœurs, ils se soient attachés 
constamment à en faire valoir les principes 
et les influences ; mais je veux faire sentir à 
tous nos doctes historiens, aux poètes et aux 
lettrés qui rangent imperturbablement Fagri- 
culture au nombre des choses indigûes d'eux, 
que , dans une telle opinion , iÏÈ blâment où 
ne partagent point le sentiment, le goût et 
le tact des grands hommes de Fantiqùité, que 
j*ai déjà dtés dans le livre de \ Histoire dé 
l^ûgricubure des Grecs, Ce reproche est plus 
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positif encore, quand Assagit des grands éai- 
▼ains de Rome, tfOLliis ont dn connaître pen- 
dant leurs ëtndes dasaqnes. 

Cicéron et Yirgile tiennent le premier rang 
parmi les grands ccriTains ; 3s sont aosÂcenx 
qui sont dcTenos pins £uniliers dans les étu- 
des, comme ils sont encore ceux qui ont le 
pins hautement âeré et consacre Fagricul- 
tnre. Je me bornerai à en citer les principaux 
traits ; je commence par Ciceron , justement 
nommé le prince de tiloipunce. 

Nul, parmi les Romains, na eu une plus 
grande idée des influences de Tagriculture 
que lui ; il ne la pas seulement considérée 
rdatiTcment au bien-être physique de Tem- 
pire , mais il y a attaché, comme à une rertn 
essentielle et première , le bonheur de la pa- 
trie, la sagesse et la dignité de Thomme. Je 
ne peux citer le texte de tout ce qu*il en a 
dit; mais qu'on relise ses traités, ses lettres 
à ses amis , %t& plaidoyers et même ses loi- 
sirs poétiques, on verra qnil possédait les 
élémens de Fart de cultiver, et qu'il en avait 
apprécié les bienfaits et les charmes. 

J ai fait nn choix de ses pensées sur ce su- 
jet; qu'il suffise d'affirmer que la traduction 
que j'en donne ici a été faite les yeux sur le 
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texte : chacun^, au surplus, pourra facile- 
ment en vërifier Fexactitude. 

« Je goûte un bonheur inexprimable à vivre à la cam- 
pagne : c'est la vie qui convient le plus à l'homme sage. » 



« Les agriculteurs sont en relations continuelles avec la 
terrcy qui ne leur refiise jamais ses.dons,«t qui leur rend 
toujours avec usure œ qu'elle a reçu d'eux. » 

« Je ne prends pas seulement plaisir aux fruits que la 
terre donne , mais je jouis encore de sa virtualité. Lors- 
qu'elle a étë Uen préparée par les labours , elle reçoit avec 
avidité ks geimes dans son sein , elle les échaufiW, les 
nourrit 9 et bientôt les fait apparaître rayonnant de ver- 
dure. Chaque germe s'entoure de racines; il croît insensi- 
blement; il élève un tuyau enveloppé de plusieurs plis, et 
il montre enfin un épi.a^raii^ableineiQt opmposé.r et garanti 
psfr une foT)^ ^ dards contre les a^jteintçs dei| qi^einix. ». 

a Que .ne)dirai-ijei point des vignes ^deleur enfance, de 
leur accroissement! Je passe sous silence tout ce que la 
terre féconde , depuis k graine si' ténue du figuier etle pé- 
pin de raisin, jusqu'à ces germes imperceptibles desquels 
il sort de gros troncs ; peut-on voir sans admiration les bou- 
tures, les sa^mens, les provins et le réseryoi^r.^ yif^delçur 



n • ' ' • • ■• • ri.' 



« La vigne, qui par sa nature est faible, s'élève d'elle^i 



(6) 

rnênie à l'aide des vrilles dont elle se sert, oororoe si elle 
avait des mains ; elle rampe ou s'étend ; mais Fagriculteut* 
réprime ses écarts , et Tempeche de jeter une trop grande 
ramification. » 



« Au printemps, il sort un bourgeon de l'articulation 
du sarment y et bientôt on j distingue la grappe, qui ti- 
vaut saBoàrrituredosocde la terre, croit avec la cbaleur 
du soleil ; le goût d'abord en est aœriie, cnsuita il s'adou- 
di; les pampres l'entretiennent dans nae dcaoe dnleur, 
et la défendent en outre des trop grandes ardeurs du so- 
leil. » 



• Je i^'en admire pat seulement les frats^ inaia \^ me 
délecte sÂngiilièrenient à voir l'ordre et les ranga des talcurs 
de la vigne , la manière de la fixer, de faire des proiviDS et 
de k»lailler#» 



mm i 



« Que n-'aorais-je pas à dire des irrigations , des 
de ddtut^ et des engrais^ divers qui rendent la terre plus 
féconde, cbose essentielle , de« laquelle H^ode pourtant 
n'a rien dît; mais Homère, qui, aalen nm, a eôM plu- 
sieurs anoéds- avant Hésiode, nous dit que le lôeux Laërie 
engraissait ses terres de labour avec le fumier des éfcables. » 



»••' 



« Je ne me réjouis pas sefutemènt en voyant des mois- 
sons; j'éprouve le même sentiment à la vue des prés, des 
vignes, des vergers et des jardins; j'admire paiement les 
troupeaux , les essaims d'abeittes , et l'immense variété des 
fleurs. » 
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« L'agriculture n'a rien invente de plus ingënieul que 
la greffe. » 

» 

« J'ai ptssëuDt grande partie de mA vie à ëindiar l'agni- 
cubwre. » 



:• •• > 



« M. Guriilft est un grand exemple des vertus qu'go 
trouve à la campagne ! je dois nopujper encore Quintu^f 



•: i 



c L'homme d'âge n'est jamais malheureux à la campa- 
gne» et je ne suis nulle part aussi heureux moi-même* » 



« L'agriculture est pre'cieuse à l'humanitë ; nUe doiUK 
l'abondance ; elle fournit au culte des dieux. » 



« Un domaine bien ooltivé doit dona^ du irin^ del'huite^ 
du blië; il abonde en porcs , en agneaux, en chevreaux , en 
volailles, en lait, miel» fromage, etc. » 



« Que dirai-je de la verdure des prairiei^ , de l'ordre des 
arbres planta et alignes, des oliviers? etc. Tout enfin in* 
vite â jouir de tels bienfaits : dans l'hiver on j trouve les 
plus dout abris, et, dansl'^, une fraîcheur dëUcitiMè. 
Quel que soit son âge enfin , on peut jouir des diampa jus* 
qu'à l'extrême vieillesse. » 



« De toutes les choses qui donnent des idées nouvelles , 
l'agriculture est au premier rang. Rien n'est plus fécond , 



(8) 

plus endbanteur, et en même temps plus digne de rhomme 
libre (i). » 

c Pourries-vous faire un reproche à Rosdus 9 parœque 
les m e ssagers du sénat Pont trouTé semant son champ? 
Nos ancêtres les plus vertueux, libres des afraires publi- 
ques y allaient cultiver leurs champs. C'est là que les cri- 
mesf soDt plus rares; tandis que dans la ville on s'adonne 
au hixe qui cr^ l'avarice; l'avarice, à son tour, engendre 
l'audaoé, et c'est de là aussi que sortent les vices et les cri- 



« La vie qu on passe aux champs , ce que dans les villes 
on nomme une vie rustique, inspire l'économie, l'amom* 
du travail et tes idées de justice. » 



« La campagne, cher Quintus, est un sanctuaire dephi- 
loaophie qui Mt honte aux foHes de la ville. » 

Tels étaient les pensers du prince des ora- 
teurs de Rome, qui» par ses hautes qualités, 
par son profond savoir et par son éminente 
philosophie , surpasse encore tous ceux qui , 
dans d'autres Etats , ont suivi la même car- 
rière que lui. 

Columelle, agronome et philosophe, a par- 

I 

(i) MM. de r Académie française , vous en croirez peut- 
Qive Gicéron. 
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tagé TopimoB et le sentiment de Cicëron. 
Comme il est moins comii>, j*en cite le texte ; 
il dit : 

« Tout homme qui voudra acquérir des 
connaissances et des perfections dans Tagri- 
culture y doit s'attacher à bien connaître les 
causes des choses ; il ne doit point ignorer 
les mouvemens du ciel; il doit s*exercer à 
connaître ce qui convient le mieux à chaque 
localité, et ce qu'elle réprouve. Il observe le 
lever et le coucher des astres, pour n'être 
pas surpris ou frustré dans ses travaux par 
les pluies et par les vents ; il tient sans cesse 
des notes sur le caractère et sur les mœurs 
du ciel et de l'année (i) qui se passe. » 

Ceux qui s'occupent de littérature et de 
sciences, devraient être convaincus pourtant 
qu^on peut tout embellir et agrandir avec 
l'éloquence du cœur et avec la science vraie 



(i) Qui se m hdc sdentiâ perfectum volet proJUsrij sii 
oportetreruni sagadssùnusj decUnaJUonem mumUnon igna- 
rus;iU explonUum lufheai qmd unicuigtie plagœ conveniatj 
qidd repugnet; sidertim orius et recessus , memoriâ répétât^ 
ne inihrihus ventbque imnùnenUbus opéra incohetj labo- 
renujfue/ruslratur, cœli et anni prœsentis mores intueatur, 
(Golum.) 
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des choses* Ne devraient-ils pas être dë^ 
persuadés que c est la nature seule qui iDs«- 
pire les grandes idées et les féconde, et qu elle 
seule encore a le pouvoir de créer les tàlens 
et les vertus ? Le philosophe lni*niéme doit 
le dire et le proclamer» surtout s*il vit dans 
une patrie agricole : pour tous , enfin , cest 
un devoir sacré* 

Virgile, dans cette question, est une grande 
autorité pour démontrer à nos littérateurs et 
à nos académies quon peut à la fois possé^ 
der ce qui compose la science physique, les 
principes et les détails de ^agriculture ou de 
réconomie rurale,, et être encore un grand 
poêle. Ses Eglogues^ ses Géargiques ef son 
Enéide même ne constituent pas seulement 
le chantre de Mantoue comme poëte ; elles 
attestent encore sa science dans Thistoire. Il 
est le seul, après Homère, qui ait su réunir 
dans ses œuvres poétiques les élémens de 
rhistoire. Qu on les relise avec le dessein 
d'en •déduire ce qui est de ce domaine, et 
on sera étonné d'en savoir plus, sous ce rap- 
port, que par les livres d'histoire propre- 
ment dits. Si les Egiogues et Y Enéide offrent 
cette preuve, elle éclate surtout dans les 
Géorgiques, qui sont elles-mêmes encore le 
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leilleur livre de l'histoire de l'agriculture 
es Romains. 

Deux grandes choses sont à considérer 
ans ses Eglogues et ses Géorgiques : dans les 
remières, on y trouve des traits et des allu- 
ions admirables ; les secondes font connaître 
a vrai Thistoire des Romains, et, ce qui 
Vst pas moins précieux , celle de Fagricui- 
ire, et les nobles motifs qui Font porté ]r 
ntreprendre ce poëme. 

Rome et Fltalie , à la voix de Caton et de 
!incinnatns , avaient déjà sans doute consa- 
ré les trésors de Fagriculture ;^ mais Fambî- 
roii, le luxe et Tavarice avaient fait succes- 
Ivement de Rome un vaste foyer de pas- 
ions, de vices et de crimes : ses théâtres , 
es jeux et sa politique avaient rendu les Ro- 
ctains plus qu'inditférens ponr Fagriculture ; 
W5 guerres civiles et eelles de partis entret- 
enaient un cours de vexations et de brigan- 
iages tels, qu'il n^y avait plus nulle part de 
tabilité pour les propriétés et les pénates. 
Wrgîle lui-même avait vu des vétérans s'em- 
lèrer des propriétés de Mantoue , où rési- 
feàit son père: 

■ • Et guaiem in^tix mmisU Mantua campuin. » 



l 
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IÇendant son séjour à Rome , il avait pu Tair 
que la tranquillité publique dépendait sou- 
vent de ^abondance des moissons , et que 
les alarmes sur les vivres y avaient fait sou- 
vent arborer llétendard de la révolte. 
. Tout à ces grandes et justes pensées « Vir- 
gile crut bien, mériter de Tempir^et de Cé- 
sar, en révélant aux Romains, autrement 
que les Gâtons, tous, les biens, que Tagricul- 
ture comporte ; il se flattait que le territoire 
imm^^diat de Rome deviendrait une terre 
classique dans Tart de cultiver, non seule- 
ment pourLltalie, mais encore pour tous 
les. pays conquis, et pour les colonies ; il se 
flattait, en outre, qu'en faisant accompagner 
les préceptes du charme de la poésie, il par- 
viendrait à faire rendre à Fagriculture la j^ste 
considération qWelle mérite. Y a-t-il eu. ja- 
mais, depuis Homère, une plus grande et 
plus généreuse pensée ? 

Mais il convient de fair« observer, toute-, 
fois , que Virgile aussi n'était pas sans inquiér 
tude sur. les dispositions des beaux-esprits^ 
de Roipe, et sur Fopinion qui y domina. ^ 
On juge de son hésitation et de ses doutes 
pour un succès, au style même qu'il emploie 
pour faire agréer son poëme et ses précep- 
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tes. Quoique fort déjà de rassentiment et des 
suffrages d'Auguste, de Mécène, d^Horace, 
de Gicéron, il se réfugie en quelque sorte sous 
les ailes du vieil Hésiode, il invoque les dieux 
et César, il fait un noble appel aux Romains, 
et il leur dit : « Si vous aimez les dieux et la 
patrie , livrez-vous à Tagriculture. » 

« Si te dig^ manet divim gloria ruris, » 

11 est timide et circonspect dans Texplica- 
tion de ses préceptes : « Ne rougissez pas de 
fertiliser vos champs par un gras fumier, et 
d^ répihdre des cendres. « 

« Ne saXurarefimo pingui pudeat sola , nes^ 
Effœtos cinerem immundwn jactare per agros» » 

Dans Tordre et le sens de son poëme, il lui 
est imposé de donner des préceptes sur les 
hêtes à laine et à cornes, sur les cavales; 
il dit, avec une admirable modestie : « Je 
veux essayer de me frayer aussi un chemin à 
la postérité. » 

« Tentanda via esl qitâ me quckjue possim.». 
Ficlortfue virian voHtare per ora. » 
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Il ose à peine parler des abeilles : « Le sujet 
est petit, mais la gloire nen sera que plus 
grande. ^ 

n , , . bi tenid labor^ oL tenais non ^ria- « 

Virgile , sans aucun doute , avait fait des 
communications à Auguste , son protecteur ; 
il dit : « Gésar, sois favorable à mon entre- 
prise hardie, et daigne jeter un regard de 
bonté sur le sort misérable des cultiva- 
teurs. » 

«... Audacihus caame 'Cosptis ^ 
l^narusque vias mecum miseratus agrestes 
Ingredere,., » 

Ce début si modeste, ou plutôt ce simple 
frontispice de Fimmortel édifice élevé par 
Virgile a la gloire de Rome et de Tagri- 
culture par ses Géorgiçuâs, serait encore 
cçlui quun Virgile de nos pays bocagers 
devrait imiter à Paris ; mais il n*y trouvera 
malheureusement ni un Mécène , ni un Gicé- 
ron, ni un Horace. Si jamais il en survient 
un, je l'avertis de ne fréquenter, ni la cour 
ni TAcadémie,. où on méprise hautement 
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le suj€t même qu*a chante Virgile , et où on 
interdit officiellement par un programme, 
toute poésie sur les choses même du domaine 
physique de la nature, et, ce qui est plus 
dangereux encore, on y livre au ridicule 
ceux qui s^en occupent. 

Je n*ai pas de comparaison ni de rappro- 
chement à faire entre Virgile et moi, à cause 
de mes faibles Géorgiques ; ixaxs^ sans offen- 
ser le voile le plus délicat dont puisse se cou- 
vrir la modestie, je peux du moins faire ob- 
server que des motifs infiniment plus réels 
etpuissans que ceux de Virgile, doivent por- 
ter quehjue grand poète à composer des géor- 
giques pour la France. Jamais Fopinion , à 
Rome, n'a été aussi défavorable et aussi en- 
nemie de Tagriculture qu*elle Test devenue à 
Paris, où tous les littérateurs, et sans excep- 
tion , la tiennent à Tindex de la réprobation 
littéraire. Je m*abstiens, et pour cause, de 
faire un parallèle entre Paris et Rome ; il 
n'est pas encore temps de dire la vérité. 

Quanta la poésie , il n'y a plus qu'un genre 
en crédit i Paris, celui de lart dramatique ; 
et il n'y a de goût partout que pour les ror 
mans. Li*histoir€ elle-inéme nesl plus qu un 
assaut d'esprit, un système de partis, et trop 
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souvent une spéculation. Virgile a triomphé 
des Romains ; mais un po'ête français, fût- il 
aussi fort que Virgile et Horace, ne pour- 
rait pas même faire donner un autre cours à 
l'opinion. Quel Etat, dans le monde, est ce- 
pendant plus positivement agricole et plus 
favoris*? par ses climats que la France? C'est 
là une vérilé incontestable pour tous les 
hommes de sens , et dont le gouvernement 
et les lettrés n'ont encore senti ni le prix ni 
les conséquences. 

Il n'en est pas de la poésie géorgique 
comme de tous les autres genres, pour les- 
quels il suffit d'avoir du génie, ou du moins 
quelques étincelles qui puissent y suppléer; 
elle exige absolument quelque science, c'est- 
à-dire un cours suivi d'observations sur les 
choses physiques et agronomiques. 

Nous avons beaucoup de poèmes dits épi- 
ques, mais qui sont sans vie, sans images, 
sans science ni intérêt. Peut- on nommer 
ainsi ceux qui ont été faits sur Alexandre , 
sur Clovis, sur Charlemagne? Deux choses 
essentielles ont manqué , même au grand Vol- 
taire ; 1° la mylhoiogie, qui était en foi pu- 
blique chez les Grecs et les Romains ; 2" les 
éludes du domaine physique rural, qui onj 
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fait jeter tant de charmes dans les œuvrèé 
d'Homère, de Virgile et d*Horace, et que 
notre Académie élimine de la haute poésie. 

Nous sommes parvenus à faire dea vers 
brillans de facture et d'effet, et dont les mbt^^ 
parfaitement assortis et enchâssés, comme 
ceux de Delille , sont sans consistance pour 
les choses et les réalités ; mais on n*y trouTé 
point cette simplicité de Tantique , dont les 
idées comme les expressions se gravent dans 
Tesprit et dans la mémoire. 

Pour être un bon et vrai poëte géorgique , 
il faut pres()ue être né aux champs, en avoir 
suivi et même exercé lés travaux ; il faut j 
revenir sans cesse, y mettre en observations 
les diverses saisons, les intempéries, le cours 
des moissons , les ébats des animaux sauva- 
ges et domestiques. 

Dans les champs, le domaine entier de la 
nature, les hommes, les troupeaux, les ar-^ 
breSy les plantes, les moindres insectes gran- 
dissent les idées et façonnent Tintelligence, 
que le génie ensuite met en œuvre. Dans les 
villes, au contraire, le poëte n*a en obser- 
vations que les vices et les travers de la po- 
pulation , ou plutôt de la société : cela peut 
suffire à un poëte dramatique ; mais le plus 
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heureux génie ne peut y enfanter ni un poëmé 
épique, ni des géorgiques, ni des églaguea. 

On a, parmi nous» une telle idéesd'un 
poëme géorgique > qu on ^imagine qu*il s'agit 
seulement de mettre . ea vers lea détaîlii .dé 
riigronomie, et d*y £airiQ des épisodes .d'art 
«atours, ou des ballades de bergers, à la^nat-^ 
nière de Fontenelle ; mais Virgile , dans seê 
QioT^ques et même dans ms Eglogues, b^^s^ 
éleicé aux plus hautes conceptions, du. génie 
humain. Le poëte donc qui voudra TitaiterV 
doit se rendre compte des grands mouVe- 
mens du ciel, sous lesquels se forment ten 
saisons ; il doit mettre en observations tous 
les mois de. Tannée, les vicissitudes de Fat* 
mosphère et les intempéries, afin de se com- 
poser un ordre raisonné dans ses travaux; 
il doit aussi connaître les causes des sources^ 
des rosées, et les influences des divers mé- 
téores. . . î 

Tant. que. durera notre système d'édnca- 
tion publique, on ne peut espérer de voir 
uni poëte épique ou gcorgique. A peine Je 
fils d-um. propriétaire riche ou aisé a-t-il at- 
teint, sa dixième année, quil est enlevé a la 
maison paternelle pour être jeté dans un col- 
lège: de ville , ou dans une pension de la ca^ 
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pitale : c est là qu'il pas^e les plus belles an* 
nées de sa vie , et les plus heureuses pour 
ftcqaérir,, par les obsenrations , les idées les 
]^s durables , les plus favorables au génie 
de rage fait.; il y vit absolument étranger atrx 
scntiroeàsqu inspire le grand théâtre de la 
nature, et ne s'exerce que sur la déplorable 
9Gotastîque des Vaugelas et Desfontaines, 
qoi^ont ses tourmehis. Si son esprit y prend 
qnelqn essor, c'est pour la poésie légère , oii 
pour Fart dramatique , auquel le gouveme- 
ment luirmâme décerne publiquement àes 
appla^i^ssemens, des couronnes ou des si- 
nécures. Combien f sous ce rapport, les 
mœurs sont changées en France! Sous 
Louis XY encore, les enfans des nobles 
viraient habituellement dans les terres de 
leurs pères; aujourd'hui, les fils des moin- 
dres bourgeois et ceux des fermiers quit- 
tent, à quinze ou seize ans, leurs familles 
pour venir faire fortune à Paris. 

Quelques poètes , cependant, dans le dix- 
huitième siècle, se sont aventurés dans la 
carrière géorgique : faisons observer qu'ils y 
furent encouragés par le roi et par les grands ; 
mais, étrangers tout à fait au théâtre des 
champs, ils n'ont eu aucun succès de Par^ 
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nasse. Le poëme de Rosset sur ragriculturè, 
et eelui des Mois de Roucher, sont morts 
presqtt'en naissant. Saint-Lambert , dans ses 
Saisons, n*a fait quHmiter Thomson, qui 
était lui-même un poëte stérile ; il a monté 
sa lyre sur un ton si élevé et si prétentieux , 
quil n'a plus été entendu de personne; il a 
plutôt , au contraire , méconnu et insulté Ta- 
griculteui* français , qu'il n'a cherché à l'ins- 
truire : quand il daigne parler des travaux 
des champs , on dirait que sa muse marche 
sur des épines ; mais il n'en jouit pas moins 
d'une brillante réputation comme poëte. 
L'art vient de couvrir ses œuvres d'or, de 
couleurs, de vignettes gracieuses ; mais pour 
rhomme de goût qui connaît bien la nature 
et la vraie poésie, et pour le sage, ces enjx>- 
livemens ne sont qu'une spéculation et même 
une preuve de stérilité. 

Plus étranger encore aux travaux des 
champs que Rosset, Roucher et SaintXam- 
bert, Tabbé Delille a osé traduire les Géor- 
giques de Virgile ; ses premiers essais ont 
ravi d'admiration les aristarques et les hauts 
lettrés. Sa traduction achevée a fait une 
sorte de révolution en France et même en 
Slurope*, mais ceux qui ont bien compris 
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"Virgile et le genre gëorgique, ny ont vu 
qu'une brillante paraphrase. Gâté par les 
flots d*encens, Delille a osé faire ses Jardins 
et son Homme des champs, dans lesquels on 
ne trouve que son imagination et le prestige 
de son coloris : à bon droit, aujourd'hui, 
ce chaMtre universel peut être regarde comme 
le père des romantiques; il est à la poésie 
ce que Boucher est à la peinture ; et dans 
l'Académie, ses éloges déjà se réduisent à 
ceux du frère de son libraire éditeur. 

Le malheur a voulu que tous nos jeunes 
po*étes, enivrés de la poésie phosphorique 
du chantre des Jardins, au lieu de chercher 
à imiter Racine ou Voltaire, se soient au 
contraire attachés à renchérir sur le style de 
Tabbé Delille. Les aristarques, à force de 
voir passer tant d* œuvres de poésie dans le 
genre de celle de Delille, en sont venus à 
créer le beau idéal, dont F Académie fran- 
çaise elle-même fait aujourd'hui son feu sacré. 

Tout à ces pensées sur le sort de la poésie 
géorgique, après m*étrc mis toutefois hors 
de Cour et de procès, j'ai osé entreprendre, 
dans mon Traité de poésie géorgique, de 
combattre les aristarques sur leurs erreurs à^ 
regard de Delille, et sur leur engouement 
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pour le beau idéal. Ne me bornant pas au 
simple raisonnement, plus hardi on témé- 
raire, )*ai osé encore produire nn essai sor 
un poëme géorgique ; comme, le» inrènteei^ 
de Tindustrie manufacturière, fen ai sooàiis 
dés échantillons -a des maîtres cbmpétens. 
Quil suffise de nommer Fontànes, Piaifny, 
Yôlney, Téulongeon, dont les lettres sont 
produites dans ma dernière édition : lepouiv 
rais en produire une raisonnée de héménttf, 
qui a été témoin de me1s travaux agricoles. 

Je n* ai point eu pour Mécène, cotbane 0e- 
lille, ni un roi lettré ni le roi des letti[*ès*; 
mais je n^hésite point à dire que le ]^an, 
Tordre et Ta composition de mob pb&îie 
didactique sont formellement ceàx q^ù cim- 
yiennent exclusivement à des géorgiqnès frab" 
çaises : c'était déjà un grand pasde £adt dans 
la carrière, puisqu'il n^existe pas dans notre 
langue un seul poëme de ce genre. Je ne 
crains point, du moins, qu aucun agronome 
digne de ce nom, me conteste les principes 
ou les bases de mes préceptes didactiques^ 

Je ne rappelle ici mes humbles GéorgiqueSi 
que pour établir qu'un vrai poëme de ce 
genre est lui-*méme un livre d'histoire. Je 
l'ai déjà prouve par les matériaux que j^ai 
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trouvés dans les poëmes d*Honière poUr nkcta 
Histoire de ^agriculture des Grecs; je veux le 
j^oaver encore ^ irait^nt de Thistoirefles 
Romains r et Iç démontrer par Iqs Géorgi^fUis 
plémes de Yirgile, dont je me fais mie ànto-^ 
rite potiF.éoiirerHistbnre dii penple^wî. -^ ' 
\'\ Pisrsuadéde 1 mfluencie d:un telpdëme sxat 
]à& réalités dé rfaistoire de Fag^culture de b 
Prancè v^qûe ifai'î entreprise, je me ^sdé^ 
(crminé; \ tôales : fins , 'à '■ offrir ic» tm «n^ 
^mble de citatioàB de mes <r^Ar^'^^itf^ 
paisesy desqoe^es^ (e 'lect^eùr.^ Mènveillant 
pourra l:ur-niêQi«otîreé> iesi iiid«dtidtifi| des 
princi}>es qae j'établis et)qmé ^ luicsoumets' t 
fillil ne Jé»:>iG)^diidère'v:i2iu 'i9irpitis^'''qu 
comme de» idépstncHâinp^tife^ oq roàtiqui^ 
jnixompdrtentd» smrioi' de Fêxpiériëtf iî0 4elt 

tr^Cicéro», Vir^e/^Horace^^oM'poibf'jaiis 
^or modèle .re,'>ifàeiL Sanios ;. 'ralkiisr'; ilr bat 
fait beaueonp? d«(^oas de Àà sictënce'd'obseï^ 
ration : et je m^estimerais heureux moi-diiSm^, 




Chaque citation du p/:|ëçne se lie et se ré- 
fère, pour les choses les plus essentielles, à 
bliistoîre même de notre ' agriculture ^ à son 
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ëtat actuel, et aux progrès du premier des 
arts. 

En lés parcourant, le lecteur pourra se 
conyaincre que , dans ces Géorgiques, quelles 
qu'elles soient, se trouve, au simple trait, 
rhistoire même de Fagriculture de la France ; 
qu il se rappelle surtout que , par un vain et 
faux esprit public, on a jusquà présent ëli- 
miné des œuvres littéraires et de Thistoire 
tout ce qui constitue les intérêts nationaux, 
c*est-à«dire toute Tagriculture. 

Dans les citations que je vais faire sur 
chaque chant, j'ai du moins la satisfaction 
de pouvoir affirmer comme vrais et con- 
formes aux principes de Fagriculture-prati- 
que » les préceptes didactiques que les vers 
expriment, et qu'ils se rattachent aux pro- 
grès des lumières que la physique et la phy- 
siolo^e enseignent. Ce simple essai peut 
même suffire, un jour, au génie d'un grand 
poëte qui n'aurait pas commencé comme 
.Yirgile. 

GÉORGIQUES FRANÇAISES. 

CHANT I®^ 

^prè§ Vipvocation passéç çiji usage , le 
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poëte déclare, à son début, qu*il veut faire 
connaître d'utiles yérités, 

« El faire aimer les diamps aux peuples dçs cités , » 

Il dit : 

« Ils ne sont plus oes temps , oh le premier des arts . 

Ayait son interprète au trône des Césars. 

La politique seule en passions féconde 

Fixe aujourd'hui les rois et tourmente le monde. 

Je veux , agriculteur, embellir ton destin , 
De l'art de cultiver t'apprendre les merveilles, 
Et t'offirir en tribut mes travaux et mes veilles. » 

Au risque d'encourir le ridicule , il a osé 
Dominer la vache. 

« C'est la vache féconde 

Qui d'un cruel flâni sauve aujourd'hui le monde. » 

Fidèle au principe sur les inspirations qui 
nous viennent du domaine physique de la 
nature , le poëte dit : 

« Du peuple agriculteur la nature est le livre. 
Heureux qui sait y lire et se plaît à le suivre ! » 

Les agriculteurs sont avertis duxlanger de^ 
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froidures printanières. Quoi qu en aient dit 
les savans, le poëte invite à observer les 
divers pronostics ; il dit : 

* • 

«( Ici 9 c'est une nymphe appelée à jouir, 
Qu'ëchauiFe le soleil , que flatte le zëphir, 
Qui sentant les attraits d'une nouvelle vie , 
A son triste sommeil par l'amour est ravie. » 

Pour annoncer le printemps , il cite Thi- 
rondelle 

« Et le muguet des bois et la tendre fougère, v 

Un agriculteur ne borne point ses études 
et ses grands travaux aux seules céréales ; il 
porte son industrie aux jardins : il y doit ob- 

■ 

server 

« S'il est temps, en raison du sol et du climat, 
De faire en 9001 jardin un semis dâit^.l. 
Si du z^hyr enfin les humides haleineis 
Ont du sein de la terre assez gonfla lei veines. » 

Les poissons d*eau douce offrent aussi des 
pronostics dont les réalités sont bien étran- 
gères aux poètes de la capitale ; il juge de 
leurs amours 
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« Quand l'amant embrase , sans craindre son rival , 
Presse la même ^XMise au sillon conjugal ; 
De plaisir et d'ardeur l'écailte frëmissante 
S'ouvre et se ferme aux flots de l'onde caressante : 
Venus est dam le» eaux ^ et les eaux sont en fieu. » 

P. S. Ces vers ont été lus à un aristarque 
du Mercure s qui croyait que les carpes s'ac- 
couplaient comme les lapins : c'est là un 
échantillon de la science de nos docteurs ès- 
lettres en première ligne. L'intérêt public 
exigerait peut-être qu'on le nommât; maia' 
le ton de nos mœurs s'y oppose : c'est ainsi 
que l'ignorance et les préjugés nous éloignent 
des sentiers de la science utile et vraie. 

• i -, ■ y . 

€HAKT n. 

« Aux beaux jours du printemps tout relrcu^^pe à h. vie: y 
Au travail, à Tëtude, à la philosophie... » 

Les abeilles ont pris leur essor ; 

« Du peuple et de la reine il contemple les mœurs. 
Et de ces faibles corps les magnanimes cœurs... 
Autour de Rome encor, la mémoire attristée 
Redemandé ati± ^6^ léliergerAriit^èl..^''^""'''' 

Mais pour nous, dans la nuft, ^uàHà lé m^^isti^t VdHé^ 
N'est-ce pas au flambeau que lui fournit TabeiUe?)! 
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Tout enfin , dans Tabeille « 

« Te dit ce que ti| dck au prince, à la patrie. ». 

Le poëte prête à Tabeille un discernement 
que Tobsenration justifie : 

« En Tain sur quelques fleurs un faux butin repose, 
L'abeille s'en écarte , elle accourt à la rose. » 

A Toccasion de Tsibeille , le poëte rappelle 
yirgile , 

« Qui rivait d'Hésiode et du chantre d'ÂchiUe. w, 

s 

Il rend hommage à Corneille , à Racine ; 
il dit de ce dernier, qu'un mot de Louis XIY 
avait attéré au point de le faire renoncer à 
la carrière poétique et dramatique : 

« n devait , de Tabeille imitant les travaux , 

Fuir ce champ vénéneux, chercher des champs nouveaux 

Oii par la liberté sa muse mieux nourrie, 

De maint chef-d'œuvre encore eût doté sa patrie. » 

Suivent des préceptes sur les soins à pren- 
dre de ces filles du ciel. 
\je poëte célèbre les trésors reçus du Nou-* 



(2Ô) 
veau-Monde ; il honore ceux qui en ont fait 
jouir la France ; il cite les temps où 

« Les paisibles locas cultiTaient le maïs ; » 

Il trace des préceptes pour la culture de 
cette belle plante , et dit : 

« Son port majestueux , et sa tige j et ses feuiUes, 
Et le soin que tu prends , et les firuits que tu cueilles , 
Cet épi si fécond j couleur d'or ou vermeil , 
Ne te disent-ils pas qu'il est fils du soleil. » 

Pouvait-il oublier la pomme de terre, doM 
le nom seul excite le courroux ou la pitié 
d'un romantique précieux ? Il dit de Walter, 
qui rapporta le premier en Europe : 

« C'est le del qui te servit de guide 

Quand tu portas aux fils de Tancienne Atlantide 
Cette manne terrestre... » 

Suivent des préceptes didactiques pour la 
cultiver et la régénérer. 

Partout, en France, on détruit les eaux 
et les forêts ; le poëte dit aux ministres de la 
restauration : 
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« Vous détruisez partout la verte chevelure 
Qui seule peut donner la vie à la nature; 
Le chêne , dont la cime aux régions d'azur 
Attirait sur la terre un air fécond et pur. 

Et ce système impie 

Est accueilli y vanté j même à l'Académie ! » 

Le chant est terminé par une apostrophe 
aux destructeurs des bois, qui ridiculisent 
encore ceux qui en réclament la conserva- 
tion. Le poète leur dit : 

« Français, vous méprisez vos aïeux les Gaulois, 
Mais leurs sa vans du moins ont respecté les bois. » 

CHANT III. 

Le poëte célèbre le retour de la paix ; il 
voit nos guerriers, ces nobles fils de Mars/ 

« Honorer leurs loisirs par le premier des arts. 
Et, dans chaque famiUe, une auguste charrue 
Du fils de Gérés même allait flatter la vue. » 

Le poëte se plaint du dédain des poètes 
pour des géorgiques , et de ce qu il n*y a plus 
de Mécène : ^ 

« Ce titre, qui fut nohle à Rome , et sous des rois^ 
Prend à Paris celui de Mécène bourgeois 4 n 



(3i ) 

Le mépris pour Fagriculture est rœuvre 
des saçans : il leur reproche vivement, et à 
FAcadémie des sciences elle-même , d avoir 
méconnu Olivier de Serre, le plus grand 
agronome des siècles antérieurs à notre âge ; 
de ravoir abandonné, même en 1709, à Tin- 
dex des jésuites : 

4x Et lorsqu'ik disputaient, les Francs mouraient de faim. » 

A la restauration , la grande armée allait 
s'éparpiller dans les communes. Le poëte 
emprunte les allocutions de Virgile aux vété- 
rans romains ; il veut consoler les guen-iers 
qu'on punit de leur gloire , 

« Qui pourtant fut acquise au prix de la victoire. » 

Virgile disait aux vétérans, que la paix 
importunait : 

« Ce n'est qu'aux champs qu'on goûte une tranquille paix. 
Qui cultive la terre, affermit la patrie ; 
Â la postérité ce noble e'tat se lie. » 

Horace est, parmi les poètes romains, un 
de ceux qui a fait le plus de cas de la vie des 
champs ; il disait : 



(31) 

« Heuraix le laboureur qui loin du bruit des rilletf 
Ne tracé avec ses bœufs que des sillons fertiles. » 

Le même disait à Quintus : 

« Fuis Rome et ses flatteurs ; ici tu seras libre. » 

Il disait à Mécène : 

« Oui j le plus grand de Rome en est le moins heureui... 
C'est sous un humble toit qu'habite la yertu. 
Et que l'homme de bien peut dire, j'ai yëcu. » 

î 

L'amour de la patrie et de la liberté a fait 
changer les marais de la Hollande en prés, 
en vergers; le commerce et l'industrie en 
ont fait un pays riche , heureux et peuplé. 

« L'agriculture est riche où le commerce est libire ; 
Le crédit et la force y sont en équilibre. » 

Les irrigations furent toujoui's un dès pre- 
miers soins et le charme des bons agricul- 
teurs. Le poëte dit : v Si la pente est rapide, 

«( En deux bras sinueux fais-en diviser l'eau , 
Gardant sur chaque espace un semblable niveau. » 
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Le plus ancien des canaux, celui de Briare, 
)ffre un grand exemple et un modèle pour 
es irrigations^ puisque d'un vallon profond, 
>ùle poëte a long-temps demeuré, un sim- 
ple paysan a porte, sans ouçrages â^art, les 
!aux de ce vallon au sommet d'un mont. . 

: Là, dans les flancs d'un mont, les eaux sept fois reduses, 
Iqpt fois s'y font ouvrir les portes des ëdoses. » . 

Le poëte fait observer que les eaux de 
ources disparaissent sur tous les points de 
a France : 



Plus le temps nous ravit ce précieux trésor, 
^lus l'homme viager veut l'araokidHr énicor ; 
l'eau disparaît du globe... 
a France en est réduite à ses grondés airtères ; 
'out périt saoïs les eaux... 
es eaux fobt les forêts, les forets font les eaux, 
ans eaux et sans verdure, il n'est plus de troupeaux, 
insi donc, un £tat qui détruit les forets, 

la stériUté condamne les guérets. » 

Le po'ête décrit une sécheiresse , fléau de- 
enu commun en France : 

Le sol partout s'entr'ouvre... 

e bœuf à la cbarrue humant un air brûlant, 
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S'arrête tout à coup , hagard et haletant. 

La nuit est sans firaSdieur et Taurore sans hmnes... 

Au siècle de BuiEsn la neige xfpt gon moîSy 

La nature par die accomplissait ses lois. 

Mais hëlas! aujourd'hui , la neige est pour la Franoe 

Un rare m^tëore... » 

CHANT IV. 

C*est toujours pour nous un soin néces- 
saire de dompter les taureaux ; le didactique 
en est impérieusement commandé : 

« Conduis-les sous le joug dans un terrain sauvage, 
Où le soc , entrepris dans des sillons profonds , 
Puisse dompter leur fougue, humilier leurs fronts. » 

Quelquefois le loup attaque les bestiaux ; 
mais à Tinstant ils se mettent en défense , et 
ils en deviennent furieux : les pâtres doivent 
les séparer et les distraire : 

« A l'envi , par vos chants , excitez les fauvettes , 
Et charmez le bocage au son de vos musettes. » 

Dans la même saison , il faut dompter les 
jeunes coursiers, et faire choix dun pâturage 
propice : 
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« Evite un pâturage buottde oa tropliertife : 
Avec trop d'embonpoint la carale est stérile. Jï 

Le temps de» amours suit de près \ts her- 
bes nouvelles, mais alors les transports d'uii 
haras Hbre Sont dangereux ; on se c^ombat : 

« De leofis ptopre&cnfaâs les mères sont jalouses, 
Et k père en sultan règne sur ses épouses... » 

Le poëte décrit et rappelle les vices et les 
préjugés sur les haras } il opposa la l^é* et lé 
caractère d*un étalon libre, à celui d^un éta- 
lon domestique. Près dVn étalon libre, la 
cavale plutôt ressent des désira ; 

« L'hippomane apparaît au souffle des zéphyrs. » 

La cavale domestique , livrée à un étalon 
domestique, esthorriblementmaltraitée pour 
le saut : le poète a dû s'en expliquer ; mais il 
était scabreux de le faire dans notre langue. 

« Un long eâble l'e^ce, à la tête^ au poitraii. 
Et la prenant aux pieds, la tient fixe au travail (i). 



-H-i- 



(1 ) On nomme traçail «n cArré lûAg fonotié de madriers. 
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Presque toujours aussi l'hippomane irritée^ 
Trompant leui* fol espoir s'enftiit ^nuTanlëe. » 

Le poëte , par suite , attaque vivement les 
motifs donnés par les hippiatres du gouver- 
nement pour les courses annuelles des che- 
vaux. 

Il fait la description d*un haras sauvage au 
centre de la France, où Ton admire des 
jeunes coursiers 

« La robuste vigueur et les jarrets nenreux. » 

Les défrichemens ont perdu la France ; la 
cognëe va expédier le reste des bois ; on ne 
verra plus que des roseaux. 

« Les Midas vanteront tous ces nouveaux prodiges. » 

Le poëte rappelle Torigine des prairies 
artificielles ; il dit à son agriculteur : « Porte 
la fertilité 

« Sur le sommet des monts que le temps a limés , 
Que l'homme imprévoyant a trop souvent semés. » 

Dans le nord, Tortie est à la fois une 
plante fourragère et textile. 
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S L'ortie à la pudeur sert à voiler le sein , 
Et de ses tiges même^ au cylindre froissées. 
On compose un tissu pour -tracer ses pensées. » 

Le pôëte a dû parler du cytise tant célébré , 
et déclarer, sous les rapports de Thistûire ^ 
quon ne connaît pas le cytise des anciens ; 

« Et, comme des Romains , sa gloire est effiicée. » 

La ceinture de Tindustrie , épisode. Jupi- 
ter, enfin, 

« JEnchaîoe au fond des mers le ti*îdent de Neptune. » 

CHANT V. 

La domesticité altère et perd le cheval d^ 
la nature. 

« La nature en contrainte abandonne ses formes,. 
Et laisse ainsi créer des étalons difformes. » 

La théorie parisienne u est pas plus sage 
pour les bétes à cornes que pour les che- 
vaux ; elle ignore absolument le caractère et 
les allures du taureau. 
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« Fier de guider aux dniiips les pas de scm troupeau : 
Le grand AgamefiraoD mardiast moins fier peut-êd*e, 
Quand les Grtes uêswbUs l'ant reoDonu pour maître. » 

U a fallu quelque courage pour parier de 
râiie à 4e3 lettrés i^risiens : 

« Mais c'est à lui qu'en Grèce on dut ces nobles mules , 
VainqueursdaosOl jmpiey aux chars despluçgrands rois.i» 

L!âne est un modèle de douceur et 4es 
plus rares qualités. 

« Jouet de toiit le monde , et martyr des enfans, 
Il obât toujours , et son maitre barbare , 
Par un sceptre noueux l'avertit s'il s'égare. » 

La procréation des mules et mulets a valu 
des millions à une contrée de Fouest de la 
France; et c'est au point qu en Espagne, on 
préférait les mules de cette contrée aux che- 
Taux andalous. 

« Et dans Rome la sainte , une mule de choix 
A liionneur de porter l'ëtendard de la croix. » 

Autrefois, la tonte des brebis était, en 
France, un jour de fête; les mères ou leurs 
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filles, même dans la noblesse, y choisis- 
saient les lots, 

« Et celui du pasteur et celui des bergères. » 

M. d*Aubenton, qui n'ayait que de la thë<H 
rie, a touIu commander de faire paître. Tété 
comme Iliirer, le jour et la nuit, les bétes à 
laine dans les champs ; mais Texpërience 

« A fait évanouir sa £uiwe tUorie. » 

Suivent des préceptes didactiques relatifs. 
Yirgile a mis au premier rang les soins à 
donner aux chiens. 

« Le chien , du philosophe ëtonne la raison. 
C'est un autre Prot^... 
CSiaque joui* de sa chaîne il ^nd les anneaui , 
Qui du type à leur tour font dos êtres nouveaux. » 

La chèvre doit toujours occuper une place 
dans des géorgiques : 

« Elle cherche, elle appelle 

Le malheureux enfant que nourrit sa mamelle. » 

Mais elle porte à Tanathéme, quand oa 
considère ses dëgàts. 
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« Une chèvre, en un jour, dëVore un grand semis, v 

On ne pouvait oublier les prétendues chè- 
yres de Cachemire , dont le rappel accuse le 
gouvernement d*impéritie. 

% Laissons^donc œtte chèvre aux déserte de l'Ukraine , 
Et de nos mërinos à Tyr vendons la laine. » 

Les basses-cours sont trop précieuses , en 
économie, pour les oublier; les plus grands 
Romains s*en occupaient. 

« Le coq , chef intrépide et fier de son armure , 
Semble en ces lieux veiller au nom de la nature. » 

Le poëte a cru devoir rappeler la tendresse 
et le courage d'une poule pour ses poussins. 

« Bientôt tu la verras de tendresse enivrée , 
Arriver dans ta cour, de ses fik entourée... 
Des colombes, plus loin, l'amour sentimental 
Peint un modèle pur du lien conjugal. » 

On ne pouvait oublier le sort du chapon y 

« Etranger à Tamour, au bonheur d'être époux. » 
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Le canard, par caractère, est indocile et 
fier ; il n aime que les eaux. 

L'oiseau du Capitole y veut jouer le pre- 
mier rôle : 

« A le Toir nonchalant, bercer sa majesté , 
Il semble des Romains tenir sa dignité. » 

Le coq d'Inde, éminemment sot et orgueil- 
leux, 

« Se croit exprès crëë pour charmer tous les yeux. » 

La faculté qu'il a de changer son allure 
en fait un oiseau fort singulier. 

« Par un soudain ressort, du cou les longs anneaux 
Disparaissent ; la pourpre éclate dans sa crête, 
Et la plume en coussin s'arrondit sous sa tête. » 

Le poëte fait la description d'un combat, 
qui est habituel dans les basses-cours , entre 
les dindes et les coqs. 

a Céder, n'est pas d'un dinde... 

Mais enfin il succombe ; on le voit se débattre... » 

Quelques mots sur le paon , la pintade , 
le faisan. 
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Le poëte venge le cygne contre les poètes 
et même contre les naturalistes modernes, 
qui lui refusent la faculté 4e rendre des sons 
harmonieux. 

CHANT VI. 

La carrière de Tagriculteur est noble et 
bienfaisante : 

« Il répare les maux du fisc et de la guerre..* 
Près de lui tous les jours il fixe le bonheur... 
£t lui seul est fidèle à la philosophie. » 

•Demeure-t-il près d'un marais, il y plante 
des arbres. 

« Dont les sommets divws çlgncës vers Tazur, 
Ne chargeront les vents quçdeTair le plus pur. » 

LVmplpi de la marne fertilise les tiçrraîns 
argileux ^ 

« Aux entrailles des monts enfonce des tarières... » 

Les arbres et la verdure corrigent les excès 
de teinpérature : 

« Là , des grands vége'taux les vertes chevelures 
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Fournissent aui ruisseaux des eaui efioor plus piu^. 
Ainsi l'agiiculteur est digne fils desdieui. » 

L'agriculture de la France s'est enrichie 
d'un grand nombre de vi^gëtaux étrangers, 

et Que Fart mëtamorf^ose en couleurs , en tissus. » 

Le mûrier est une heureuse conquête. Epi- 
sode sur rinvention des tissus de soie : le ver 
qui la produit 

tt S'enfiBrms pou&* dormir dans un bcroeau de soie. » 

Par exception à tous les autres arbres, 

« Au printemps, le mûrier souffre que tu recueilles 
Sur ses tendres rameaux le trësor de ses feuilles. » 

L*art de faire éclore les vers à soie est 
digne de nos géorgiques. Les savans avaient 
imagine de grands rëcipiens ; mais le simple 
agriculteur, qui s'ëclaire par Texpérience , se 
charge aujourd'hui de ce soin , qu il confie 
à sa femme, à ses filles. 

« Telles que pour leurs fils , ces mères attentiYes 
Animent de leur sang ces graines adoptives. ' 
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Sans oesser d'éti*e vierge^ une fille souvent 
Met au jour et produit tout un peuple vivant. » 

L*agriculteur peut devenir riche par ses 
mûriers ; si le malheur l'importune , il peut 

« D'une chaane de soie attacher la fortune... 

# 

Le luxe ainsi peut donc fertiliser la terre. » 

Il a bien fallu que le poëte fît la descrip'- 
tion de la charrue, que le gouvernement 
abandonne à elle-même. Les moins défec- 
tueuses sont celles où il y a des coûtres. 

« Le coûtre fend la glèbe à ton soc qui l'entr'ouvre ^ 
Et l'aile qui le suit la presse et la découvre. » 

Qu^on ne demande pas l'explication de ces 
deux* vers à nos romantiques et à nos théo- 
riciens. 

Avec quelle promptitude on a perfectionné 
les affûts de canons ! 

« Le dévot Gharles-Quint nomme ses douEe apôtres.. .. 
Douze bouches à feu qui doivent bombarder. » 

Quelle rapidité encore dans les œuvres 
industrielles pour le luxe ! 
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« Pour nos premiers tissus la navette traînante) 
Agile sous GcXbeaety sous Bertin est Tolante. » 

Les peintres ont encore bien plus méconnu 
les choses et les êtres des champs. 

« Du superbe taureau le seul Paul Potter encor 
Â su peindre la race... (i) 
Mais Toyez le coursier^ si beau dans la nature y 
N'offiir dans les tableaux qu'une caricature! 
Au peintre courtisan , pour porter son grand roi 9 
Il faut un Bucëpbale... » 

De nos jours même (en 1822), pour répa- 
rer l'interrègne du grand roi, on vient de 
produire à nos regards 

« Un coursier rëpix>uvë par le goût et les arts. » 

La mode et la manie d*imiter les Anglais 
font mutiler le cheval. 

« L'£urope seule au monde outrageant la nature, 
Fait tarir du coursier la source la plus sûre. » 

Sans respect pour la nature , les peintres 

(i] M. Adam rivalise déjà avec Paul Potter. 
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« Il orna ses châteaux de Tastes boulingrins, 
Et Ghambord fut dtë par ses nouveaux jardins. » 

Le célèbre Palissy, le premier de nos chi- 
mistes, de nos agronomes et de nos plus 
chers philosophes , fut mis à l'index par les 
jésuites ; il a créé le parc de Chaulnes , qui a 
servi de modèle aux jardins que les Anglais 
ont fait, et que, par un vain orgueil, ils 
nomment, chez eux, jardins chinois. 

Les jardins des presbytères, en France, 
méritaient de faire époque ; car ils ont été les 
premiers dépôts des plantes exotiques utiles. 
Suit réloge des curés de campagne. 

« Un enfant venait-il au banquet de la vie, 
Le pasteur l'inscrivant Poffirait à la patrie. » 

Dans les grandes solennités, ce n'était plus 
un mortel ordinaire, 

« Quand, prëcëdë du peuple et des saintes bannières , 
Il allait sur les champs répandre ses jprières, 
Jusque dans son jardin prêchant la vente'... 
Il reprenait la bêche en quittant le bréviaire. 
De maints arbres nouveaux il enseignait le prix... 
Pasteurs, formez encor des vergers, des jardins; 
Ils donnent plus de charmes à vos oeuvres divins. » 

Jadis, en France, il y avait émulation. 
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chez les rois , les seigneur» et les bourgeois « 
à faire dès vergers 

« Où Tëpoque des fruits j pour les plaisirs trop lente, 
Y rappelait toujours tes courses d*Atalante. » 

Suivent des préceptes didactiques pour 
former des vergers et pour y pratiquer la 
greffe. 

« Au printemps 9 c[uf^^ \^ ^^ ^^ ÇPCQreei|tç|pi:Q|ii(ç;]^ 

Fends ce tronc vigoureux ... 

Ç( b^tôt ^u commet, c^ette tige étrangère 

Tïe te paraîtra pas avoir change de mère, n 

Virgile a consacré la forme du quinconce i 
elle est encore la meilleure et la plus agréable. 

« Fais espacer les rangs par de grands intervalles , 
Et mets tes fantassins à distances égales. » 

Les vergers prospèrent toujours où il y a 
^^5 irrigj9.Upps. 

« Heureux $i ton tjerrain par ses pentes déclives , 
T'ofHre encor d'un ruisseau les sinueuses rives ! » 

Toutefois, il importe de varier les plants 
et lejj. «spçqes,, d'en cpn^t^ii»w Içs aUiaJÇiçÇ^ i 

Agrtcal. des Romaini. 4 
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ce désordre même flatte à l'aspect. Tel un 
verger rustique , 

« Dont le maître parfois néglige la parure, 
Fait bien mieux ressortir et parler la nature» » 

Episode sur un verger créé par le poëte. 
Il s'autorise de l'exemple de Virgile ; il dit 
de Tempereur : « Moins ambitieux , 

« Premier consul , toujours il fixait la victoire ; 
De tous les rois du monde il ef&çait la gloire. » 

Mais il suscite, à la fin, tous les Titans 
d'Europe. 

« Le Jupiter du siècle ébranle sur son trône , 

Â son fatal déclin m'arrache de l'Yonne. 

J'avais fait un verger, simple, agréable, utile, 

Il eût flatté Malsherbe, il eût flatté Virgile. 

O muse! tu le sais , là , mes premiers accens... 

Tous mes devoirs remplis , j'y reprenais mes chants : 

A la patrie, ainsi , j'ofirais tous mes instans. » 

On n'a pu croire , dans le gouvernement 
de la restauration, aux vertus et aux talens 
de ceux qui étaient restes fidèles à la patrie. 
Le poète s'est borné à dire : 

« Né sous les lys , j'ai vu leur auguste retour, 
Comme un ami des champs voit venir un beau jour.*. 
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Mais je suis moins heureux que le pauvre Myrtil ; 
Car Paris pour mes goûts n'offire qu'un lieu d'exil. » 

CHANT VIll. 

« Gardons-nous d'oublier, comme l'a fait Delille i 
Lés [Jantes qu'à regret n'a pu chanter Virgile. » 

Dans rëtat agricole de la France , les po- 
tagers tiennent un rang précieux ; le poëte a 
donc du s^en expliquer : il en bannit Tif , le 
buis et la symétrie. L'agriculteur, libre en 
son terrain, 

« Doit Tarier son plan, et le rendre enchanteur 
Par un circuit moelleux , par un aspect flatteur, 
Ménager des abris et des routes fleuries, 
Où loin des importuns on suit ses rêveries... 
J'aime, dans un jardin de plantes potagères, 
Rencontrer un lilas.«. M 

C'est un excellent précepte d'élever en sil- 
lons, pendant rhi ver, le terrain d'un potager. 

« Aplanis au printemps tous ces sillons poudreux , 
Dont le sein plus actif sera plus amoureux. » 

Toute plante a son climat propre : il im- 
porte donc d'en étudier les propensions. 
Ainsi, par exemple. 
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« Que ia txm0 du nord , .où ton art se dëpfoie , 
Se trouve x^opsapr^e au grand chou de Savoie, 
De tes pois varies fais des amphithéâtres j 
Pour égayer des choux les teintes trop bleuâtres. » 

Un agriculteur digne de son titre, doijt s'at- 
tacher à recpnn^îtr/e ^'il n'y a p^s des antipa- 
thies dans les plantes. Le poëte cite des 
exemples pour les végétaux et pour les ani- 
maux. 

« Mais ne voyons-non^ pas das animaux paisibles, 
Au seul bruit d'un insecte en devenir terribles ? » 

Le plus bel ornement d*un potager est un 
ruisseau : 

« On y trouve aux longs jours de l'ombre et du silence, 
Ou d'utiles trësors, ou la douce espérance. » 

Malheureusement, les potagers n^ont trop 
souvent que des puits , 

«. Oji tu n^cfatiéns qu'à £>rce et de soins et de peine. 
Les eaux que sur un tour une corde t'amène... 
Que le lierre ou k vigne obombrenC la totture , 
£t les mornes 'contours de cette source obscure. » 

l4e pojfte Cié^èbre Ifss jardins de Malmai- 
SQH^i 0^ il a^é t^mpjjy i^çs b^nfaits de José- 
phine envers les agriculteurs* Auprès, se 
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trouve la machine de Marli, où des orbes 
roulans ravissent à la Seine une partie dé séà 
eaux pour Versailles. ' 

à C'est là que Jo6^hine... 

Sous un modeste cippe elle gît à Nanterre. m 

Paris avait encore des jardins ; mais le chef 
de ses municipés les a fait tous disparaître : 
Tivoli, Marbeùf, Beaujon, Mousseàù, et 
tous ceux de la Chaussée-d!'Ahfîû. Il a tttis 
tout en coupe, et même les boulevards. M. te 
prëfet adme, dit-où, beaucoup lëé arts ; maïs 
toutes les statues de la vieille cour, qu'il com- 
mande, n embelliront jamais autant la Càj^l- 
tale que les arbres qui garnissaient les bou- 
levards , et qui y avaient été ptantés par lés 
prévôts des marchands. Le Jardin même du 
Roi est une triste compensation : il semble 
voué à la monotonie ; depuîis quaiante aa9, 
il est toujours le tnéme. 

Les fourmis sont un ftéad d^ jardkb; iè 

t 

poëte indique des moyens pour s^en déHvi^t'. 

« Tu dois bannir au loin ces êtres insoumis ; 

Et dans l'art des combats dominer des fourmis. » 

Les "^àrdiMeï^ éànt fàtMixl ûéédiés pafr la 
cour till ère : 
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c Ce monstre , qui couvert d'ëcailles et de dards ^ 
De cinq yeux à la fois peut lancer dnq rq;ards... 
n se creuse un méandre immense en ses détours. » 

Le moineau a occupé le gouTemement et 
les administrateurs : il fallait donc en faire 
mention dans nos géorgiques. 

La taupe fait beaucoup plus de bien que 
de mal ; cependant on la poursuit comme un 
monstre diévorant, quand elle ne dévore que 
des vers, des courtillères , des mans, etc. 
Le gouvernement impérial s'en était occupé ; 
on avait même créé des écoles « et mis des 
impôts. Pauvre gouvernement ! 

La plus grande merveille des jardins de la 
France, est à Montreuil, près Paris. 

« Admis dans leur enceinte ^ observe avec quel art , 
Chaque pan de muraille est un heureux rempart ; 
Vois ces globes moelleux et leur vif incarnat. . . 
Sans blesser la pudeur^ le brillant Helius 
Semble prendre plaisir au tëton de Venus ; 
Une robe de pourpre orne la cardinale, 
Et dn plus noble feu s'anime la royale. » 

CHANT IX. 

L'agriculteur fournit immensément à Fin- 
dustrie manufacturière : 
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« n Teot, honmie d'Etat, toutien de là patrie, 
En ses diamps étonnés porter son industrie. » 

Il cultire avec sueeès la plante qui donne 
aux tissus une teinte éclatante , et que la 
France tirait autrefois de Smyrne et de Sa- 
mos; 

« n la trouTe aujoordliui sur ses propres goérêts. » 

Un grand nombre de plantes , d*arbres et 
de fleurs donnent des couleurs : 

« Par la fleop d'un œillet et de la camomille , 
L'art donne aux Yetemens l'ëclat de la jonquille. » 

Le chêne du midi fournit le beau noir^. 
Ici le po*éte a placé le plus grand épisode 
du po*éme, dont le sujetestla mode, qu il per- 
sonnifie; il dit sa naissance, ses essorts, ses 
trajets; elle se fixe à Lutèce , où Mercure lui 
prédit que cent rois à Tenvi la feront pros- 
pérer, et qu un nouvel Alcide un jour doit 
l'illustrer. 

« Le Vatican se plaint de ces friyolitës... 
Dans les cloîtres, en vain à la règle on s'anime, 
La mode, avant le prêtre, y flatte la victime : 
C'est elle qui conduit jusqu'au pied de Tautel 
La yierge qu'on ravit à l'hymen d'un mortel. ». 
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Le sage dans la mode voit 

« Pour^ DOS grandes cités une heureuse industrie , 
Et des moissons de plus AiadbamfDS delà patrie. » 

Llndustrie dans ces derniers temps a fait 
des progrès immenses ; le po*éte s*écrîe : 

« Tu foules des trésors , ô fortuné Français !» 

La théorie déroute sans cesse ragriculteur: 
elle prétend faire dés vins exquis avec du su- 
cre et des raisins de treille , pris à Paris. Elle 
proclame des cfaan*uès À trois, six tel nélif 
socs , dés machines poiit fâfner, ^tir battit! 
le blé, pour labourer; elle proscrit les ia- 
chèfes ; elle applaudit à la destruction clés 
bois ; e&é f^f ôtègé tous les charlata'në, et mé- 
prise là pil^atiqûe seule. 

GHA«(T X. 

L'époque des mtoissons s'annonce : com- 
bien la nature est riche ! 

« Déjà, rémail des fleurs embellit moins les champs , 
Au lever du soleil tous lès coijq)les heureux 
Font retentù* les airs de leurs diants amctoeux. » 

Qu on éprouve de chai^mes à participer & 
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cette joie commune ! qu'on se plaît dans un 
riant bocage ! 

« Et d'imnid â)rtiiDé , contempler le méiage; 
La nuit y l'un près de l'autre ; ensemble tout le jour ; 
L'aEdant, jadis «lèr^ bî edqûet| si Yolage^ 
Enoor brûlant d'amour^ est l'houx le plus sa^... 
Tous deux yeillent ensemble à leur progéniture, 
Jusqu'à l'âge où sans eux doit veiller la nature. » 

Cest le temps de £aiucher les prairies ; mais 
il jr à dû dàttgc^r à ÂeH-et les fotù'fttgcis encore 
Vcfrts. 

« Car souvent des moissons les gaz trop comprimés 
S'échappent des abris en torrens enflammés. » 

Le poëte fait observer que les moeurs ant 
bien changé dans les campagnes ; il dit : u Au- 
trefois 

« Le plaisir de faner «McyMMt 4e» fiâbfléb : ' - 

Les mères permettaient ces ébats à leurs filles. 
Lés ïnœiii^ nfe dotfnènt pltts ëéâ1nnbdéi!is {isenchàli^^ 
Q«i fitot ^tn6r là Hfe et lès Ira^tiut de» dhtàiÉps. i 

Après la fsaicbaisofl , suFTÎéa* 1» raoi$9oii 
des blés. 
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« Prépare tes gerbiers , tés fléaut et tes àb*éé. î^ 
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Occupe-toi des moissonneurs, que la cha- 
leur peut accabler. 

« A trayailler soi-même on peut être réduit, 

Et dans le champ d^un autre être à son tour conduit. » 

C'était Fusage autrefois de lier les gerbes 
de blës ayec la hart. Le poëte blâme cet abus^ 
qui existe encore. 

« Pour lier une gerbe , un beau chêne est détruit. » 

Tous les poètes du temps célèbrent la cha- 
rité' qui laisse glaner : le po*éte en démontre 
Tabus; c*est une école de vol; car les adoles- 
cens 

« S'exercent à ravir des épis dans les champs. » 

Le po*éte indique les préceptes pour la 
parfaite maturité des épis. 

« Là, les feux du soleil et les pleurs de Faurore , 
EtTair alors si pur les mûriront encore. » 

Le poëte a dû s'expliquer sur les machines 
à battre les blés ; elles ne sont que des ama- 
settes, dans lesquelles toutefois il faut louer 
le génie du mécanisme; il préfère le fléau. 

« L'homme qui bat le blé raisonne son fléau ; 
La madiine... frappe tout » 
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Les tbëoriciens, cent. fois plus nuisibles 
que les charlatans, yeulent quon Iksse de 
suite sortir les grains des gerbes; le poète 
dit: 

« Des gerbes de tes ïAés oonstruis maints et maints dômes. » 

Il accuse TÂcadémie de la manie des silos , 

« Car son silence a fait cette sîlomanie. » 

Le poëte décrit, à la suite des moissons, 
une fête yillageoise. Il fait ensuite la critique 
deFinstitution des rosières : la mère vertueuse 

« Repousse pour sa fille lue reme honteuse. » 

Dans beaucoup de contrées les filles ren- 
dent leurs cheveux pour des étoffes ou den- 
telles ; comme c*est un fait de mœurs et de 
négoce, même important, le poète a dû s*en 
expliquer; ainsi les jeunes, déjà vieux, em- 
pruntent aux champs 

« Quelqu'ombre de fraîcheur sous des cheveui nouTeaux.» 

CHANT XI. 

Virgile était loin de se douter qu un jour 
des femmes des Gaules seraient des chefs 
d'exploitations agricoles ; le poëte en dit : 



/ 
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« Ces mœurs sont un bienfait dans notre économie , 
Et la femme en reçoit dubtiblieui* daui la tie. » 

Un concile de Mâcon a dit que les femmes 
ne faisaient point partie de Tespèce humaine. 
Le poëtè les venge , et dît : 

« JtatmÉè &Âxxi étis hétàà sein fou|dhrs la reine.. . 
Dacier du grand Homère a sondé le génie , 
Deshoulière à l'idylle a su donner le ton. >• 

n ajoute: 

« Souvent , il faut le dire , nne épouse joUe 
Se voit sacrifiée à de l'agrcùnanie. » 

Une femme sensible et vertueuse est un 
trésor aùk ebamps. 

« ËUe peut aux beaux jours j temps des métamorphoses , 
Donner à l'églantier une moisson de roses... 
Elle [Mt en sa ^etre^ imièàrit iùiéj^tààej 
Offrir à ses amis la rose Sans ^ine^ «> 

Le po*éte cependant se permet de faire 
obserTer que l'orgueil ou la vanîté fixe isc^- 
vent des femmes à leurs terres , où elles éta- 
lent tout le luxe des pays des beaux-arts, et 
non celui de la JMile nature. 

« L'une , a salàtterïé impose uii ton rustique , 
Ct met se« pots âto lait sur une modaî^e ; 
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Ge)le-cî se rafibhnt d'un chalet helvdtique j 
Donne à son beau château l'air d'une r^niblique. » 

Après les moissons des céréales, il faut 
s'occuper de celles des plantes cosseuses, du 
iQ^YSy ppqr lequel il dit : 

« Attends qu^à l'horizon le soleil par ses feux 
Dissipe la rosëè et les souffles brumeux ; 
Car le jour où le soleil est pur et sans nuage, 
Pomone le ri^clame et le veut en hommage. » 

La vendange suit de près les dernières 
moissons. 

« Frappé de coup de feu partout le pampre étstle 
Des grappes de couleur, ou de pourpre, ou d'opale. » 

Tons les hameaux retentissent du bruit des 
maillets sur les tonneaux : tel Yulcain 

« Tid partout on entend retentir les tonneaui. » 

Pour obtenir de bons vins et qui soient du- 
rables, on doit s abstenir de mettre du fu- 
mier dans les vignes : 

« Gardez-vous d'encenser le dieu Sterquilinus ; 
C'e>t outrager Gërès, c'est outrager Bacchus. » 

Le vignoble de Citeaux était le premier de 
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I 

Il chante les pigeons des hauts colombiers* 
Il donne des préceptes fur les moyens de 
gouverner les poissons dans les étangs, et sur 
1% coupa de$ bois pour les harnais et les char- 
rues. Il a dû aborder la question d^iofltienee 
de la lune. 

A la fin du douzième chant, le poète 
vçn,^ bpmn^figç à Théro^sn^e ^09^ Gr«cs; à 
celui du noble et grand ^yron, q^i ypiilwt 
du monde entier fonder la liberté, 

« Et dans ]% Ço^^ f^^ipcy f^f, sp^ 9^liçtu9^%>l 

Vpîci les deux derniers vers dçR ^^orgi- 
ques françaises. 

« Pgrtftut le peuple enfin , aux champs de la patrie ^ 
Bénit l'agnculture et la noble industrie. » 

Deux motifs puissans n^*ont détermipé à 
composer cet extrait ; Tun dans les intérêts 
de la poésie géorgique , et Tautre dans ceux 
de rhistoire. J'ai déjà prouvé que les deux 
poëipes d'Homère contenaient l'histoire de 
la civilisation ou société des Grecs, et celle 
de leur agriculture ; c'est dans le dessein de 
donner la même preuve que je vais repro- 
duire le texte de Virgile , me bornant à ses 
Eglogues et à ses Géorgiques. J'ai voulu en- 
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cotit , en prëiïant pour modèle les Géorgiques 
de Vîrgilèi qui retracent Thistoire de l'agricul- 
tun des Romaiiis , prouver que des géorgi- 
queift françaises , dans leur composition, de- 
vaient aussi dbniier l'histoire de ragriculturé 
française ; c^est a(u lecteur à juger si j'ai atteint 
ce double but. 

Je n'ai point à défendre mes Géorgiques, 
comme poëte, ce que je comiesse en toute 
humilité; mais j'ai voulu rappeler dans nloit 
poëine, quel qu'il soit, que la gloire de notre 
Parhasse était essentiellement attachée à la 
composition de vraies géorgiques françaises , 
pour lesquelles tous nod poètes anciens, mo- 
dernes et nouveaux se sont tenus en dehors^ 
et sans avouer leur impuissance. Les dér-^ 
niers croient justifier leur génie et leur goût 
en affectant du mépris pour toute poésie qui 
se rapporte à l'agriculture; quand dans tous 
les siècles, ddpuis Auguste, le plus grand et 
le plus heureux protecteur des lettres , on a 
admiré et on admire encore les Géorgiques 
de Virgile , dont le texte sert toujours de 
preuves aux agronomes, aux historiens, aux 
érudits et même aux poètes; c'est ce que je 
crois avoir démontré dans mon Traité dé 
poésie, géorgique , faisant suite à mon poëme 

Agricnl. de« Romains. S 
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( dont il se trouve encore quelques exemplan 
res ). 

Je ne crois pas qu'on puisse raisonnable- 
ment attaquer le plan , l'ordre et le didactique 
de mes Géorgiques , qui du moins ont le mé- 
rite d*étre françaises; j^ai observé les climats, 
les saisons et les travaux divers. Quant au 
rhythme et à la facture des vers, s'il est vrai 
qu'il suffise au^aristarques de lire trente vers 
d'un po*éme pour en juger, je viens d'en rap- 
peler un assez grand nombre pour donner 
une juste idée des miens et de mes pensées. 

Sans être un grand poëte, je connais du 
moins un peu le mécanisme du vers; j'auAds 
pu m^élancer aussi dans les régions éthérées 
des Lamartine ,^ Saintine et compagnie^ et 
offrir des compositions dignes de l'ébahisse- 
ment des romantiques et de leurs affiliés^ dont 
le nombre est si considérable; mais soit im- 
puissance , soit bon sens , j'ai préféré la sim** 
plicité et la clarté du style et des précepites, 
aux tours de force et aux inversions de De- 
lille, Mille voie, etc. En principe, des géor- 
giques, dont les préceptes sont tracés pour 
la mémoire, doivent être simples, clairs et 
faciles; c'est une règle de goût que je me suis 
faite , d après Homère et Virgile , les deux 
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poêles du lïionde qui se sont expliques avec 
le plus dé siiOpiicitë et de clarté. 

11 m'a fallu sans doute accompagner les prë^- 
ceptes de quelques oruemens ; les divers épi* 
sodés donnent la mesure de mon imagination 
poétique; j'ai tâcbé de les prendre dans le 
domaine même de mon sujet; je ne les ai 
pourtant pas aventurés, car je les ai soumis à 
des hommes de goût que je nomme, et dont 
j'ai produit les témoignages raisonnes. Je 
ne cherche point à justifier m^%^Géorgiquéi 
comme poème; elles appartiennent à la pos- 
térité, qui en jugera; mais je désire laisser ici 
quelques notions historiques sur l'accueil qui 
en a été fait au premier essai qui a été pu-^ 
hlié. Je désire encore faire observer, à toute 
fin, que jamais les poètes français ne se sont 
trouvés placés à une plus grande distance de 
la poésie géorgique ; et c'est à un tel point, 
qu'on prend en pitié ou en ridicule aujour^ 
d^hui , ceux qui se hasardent d'en offrir des 
essais, ou d'en faire l'éloge même en prose. 
On ne s'occupe plus que de romans et de 
pièces dramatiques : d'une part, c'est une spé^ 
culation, de l'autre, souvent, un triste et fatal 
désœuvrement. En administration, comme 
en poésie , tout se meut hors de ses gonds , 
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«t ce àésordre est commun aux provinces. 
L*argent et les sinécures, voiciles deux seuls 
buts vers lesquels on se porte avec une ar- 
deur progressive et scandaleuse. Ceux qui 
ont lu mes Géorgiques, comme ceux qui me 
connaissent, savent bien qu^elles ne sont pas 
un ouvrage de spéculation; il m*a fallu tout 
le zèle qui m*anime, pour oser combattre 
aussi vivement les principes du programme de 
TÂcadémie française , sur le domaine propre 
de la poésie, et pour signaler, comme je Tai 
fait, les prétendues Géorgiques de Tabbé De- 
lille. Etranger à toute coterie, je n'ai point 
fait fumer Fencens qu'imposent les académi- 
ciens et les hommes du gouvernement. Je 
n'ai eu qu'une seule vue, qu'un seul but> Fac- 
créditement de la poésie géorgique. J^ai hum- 
blement adressé mes Géorgiques françaises 
aux hommes du gouvernement et aux lettrés 
de l'Académie; j'ignore encore s'ils les ont 
reçues : j'avais soumis quelques chants à 
M. Raynouard, alors qu'il était secrétaire de 
TÂcadémie v je n'ai eu qu'à me louer de s^n 
premier accueil; mais il paraît que mes ré- 
flexions sur le programme académique de 
1820, qui était sans doute son ouvrage, ne lui 
ont pas plu } aussi a-t-il fait Féloge un peu af^^ 
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£èGtë de certaines géorgiques portugaises, qui^ 
n*ont que le titre de géorgique , et il a gardé 
un silence obstine sur des géorgiques fran- 
çaises. Je viens ainsi de dire que je Favais 
supplié d'en rendre compte , et que je me suis 
offert par écrit en holocauste à toute cri- 
tique, pourvu que l'opinion restât frappée 
du prix et de Finfluence d*un vrai poëme 
gcor^que. Je ne parle point de certains 
poètes dramatiques qui, parce qu'ils ont eu 
des succès de circonstance ou de faveur pour 
une tragédie ou pour une comédie, blâment 
ou dénigrent tout genre de poésie d'un autre 
ordre que celui qu'ils affichent. 

Je ne parlerai point du silence étrange de 
certains académiciens,traducteursde poëmes 
latins I et qui n'ont pas même daigné faire sa* 
voir à l'auteur qu^ls avaient reçu son ou- 
vrage. Voici, au vrai, Taccueil qui a été fait 
au premier essai de géorgiques françaises^ Je 
ne parle point de ces prétendus lettrés ou 
poëtes qui jugent ou traduisiçnt par spécula- 
tion *,, d'autres soins les occupentâls ne m'en- 
tendraient pas. 

Je ne sais si mes Géorgiquts seront un jour 
relevées par quelques poètes; je leur en jette 
Iç gant dans la carçi.ère ; qu'ils me traitent en 
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Enniuâ, et qu'ils fassent mieux, mes mânes 
s'en réjouiront. J*ayais besoin de confier ces 
détails au lecteur, avant de lui soumettre, ou 
plutôt de lui rappeler les bases sur lesquelles 
Virgile s'est appuyé pour faire ses Géorgiquss, 
et afin de lui prouver en même temps que 
l'histoire elle-même doit se déduire égale^ 
m^nt d'une œuvre épique ou géorgique , dans 
laquelle, sielle est dignement composée, doit 
se trouver l'histoire vivante de l'agriculture 
de l'Etat qui en a fourni le sujet. 

Avant de citer quelques passages des Egl0^ 
gués de Virgile, je désire offrir an lecteur 
quelques réflexions sur les traductions qui 
en ont été faites. Deux motifs littéraires m'y 
déterminent : l'un a rapport à la question, si 
souvent débattue, que tout ouvrage poétique 
ne peut être bien traduit qu'en vers ; Tautre 
que, pour i^oute œuvre bucolique ou gâor-* 
gique et même épique, il faut absolument 
connaître les usages, les mœurs et les tra- 
vaux des champs des peuples pour lesqaels 
on écrit. 

Gresset, Léonard^ Domergue ont essayé 
de traduire les Eglagues ; mais ils n'ont eu 
aucun succès. Il est remarquable que l'abbé 
Delille, après avoir traduit les Géorgiques la- 
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tines, n a ose aborder la traduction des Eglà- 
gués; et cependant il a traduit X Enéide ^ il a« 
traduit le gigantesque Milton : il eût traduit 
d€ même , ou mis en vers, la Théogome d*Hé- 
siode , et le Koran. 

Cet ëlan vers les traductions, ne décèle 
que trop que Delille était sans génie poé- 
tique ; il est seulement vrai, à son égard, 
qu'il a été le premier de notre Parnasse , dans 
Tart de faire des vers élégans : voilà, si je ne 
me trompe , son lot pour la postérité. 

Il est juste d'excepter, parmi les traduc- 
teurs des Eglogues de Virgile , M. Tissot : sa 
traduction est remarquable , et lui fait hon- 
neur. Mais, s^il a été heureux dans les pas- 
sages qui tiennent aux sentimens et aux pas- 
sions , on n en peut dire autant de ceux où il 
est question du domaine des champs et de« 
êtres qui lui sont propres : cette différence 
provient de ce que le traducteur est absolu- 
ment étranger aux travaux et aux mœurs 
champêtres. 

Quand Mœlibée .dit : 

«... Er^ tua rura manebunl , » 

M. Tissot dit ainsi : 
« Tu gardes ton enclos. » 
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Il dit des chèvres : 

« Et le cytise en fleurs, votre chère pâture. » 

Les laboureurs, au retour des champs, 
imposent la charrue sur le joug des bœufs; 
rim^ge en est charmante. M. Tissot dit : 

« Vois le soc suspendu revenir de tes champs, n 

Tout le monde sait ce vers : 

tf ÇUuidite jàm rivosy puerij sot prata biberunt. n 

M« Tissot dit : 

« IÇnfaijSy les pr^ oni bq , qu'on ferme les fontaines. » ' 

Dans la quatrième églogue , il s agit de chè- 
vres; M. Tissot dit : 

« Pour toi de la brebis le lait coule en ruisseaux. » 

Xtt laboureur ôte le joug du front des tau- 
reaux ; M. Tissot dit : 

« Les taureaux ont brisé le joug de F esclavage. » 

Virgile dit que les taureaux font Torne- 
ment des troupeaux ; M. Tissot dit : 

« Le taureau vigoureux orne ainsi ses campagnes. » 
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Virgile indique les lieux où les troupeaux 
vont boire ; M. Tissot dit : 

« lies troupeaux par ces près iront à leur breuvage. » 

Virgile indique Theure où les taureaux 
rentrent sous les toits ; M. Tissot dit : 

« Quand mes bœufs quitteront les près pour la Ulière. » 

A la huitième ëglogue, la génisse oublie 
ses pâturages ; M. Tissot dit : 

«... Q}x'd\e oublie la gerbée. » 

Virgile dit simplement sur les vaches : 

Faccœ ubêra, etc. 

M. Tissot dit : 

«. Que le lait gonfle encor le pis de ta gënisse. » 

Pne génisse n^a pas de pis. 
Virgile fait croître son amour, comme 
l'aulne aux bords des eaux ; M. Tissot dit : 

« S'élève sur sa tige une xertejbugère. » 

En nfeant ces citations, j*ai voulu prour 
ver que le plus grand poëte ne pourrait ja^. 
mais bien faire ni bien traduire des églogues 
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ou des idylles sur le ton des mœurs cham- 
pêtres » sans connaître préalablement Tagri- 
culture, la physique rurale et les usages du 
peuple pasteur. Si M. Tissot eût été le fils 
d^un Lamerville, il eût infailliblement mieux 
traduit Virgile. Quoi qu'il en soit, sa traduc- 
tion est encore la meilleure qui existe jus- 
qu*à présent. • 

Si on ne peut refuser à Homère, à Virgile, 
à Horace , à Pindare et à Théocrite le senti- 
ment de la noble poésie, k| rappel spécial 
que je vais faire deâ choses qui constituent le 
genre bucolique et géorgique, doit con- 
vaincre enfin tout homme de lettres et tout 
homme de goût, que le domaine de la poésie 
embrasse toutes les parties qui intéressent la 
société, et conséquemment l'agriculture et 
la physique* Je n^ai point à expliquer ni à 
justifier les sujets et la contexture des Eglo- 
gués de Virgile, je veux seulement ici signa- 
ler les choses et les mots que ce chantre im- 
mortel, Tami d'Auguste et d'Horace, a su 
assortir dans un genre qui lui seul comporte 
tant de beautés et de charmes, et-^ans le- 
quel encore il s'est élevé souvent àla hau- 
teur de la poésie épique et des odes les plus 
sublimes. Un misérable préjugé, dès la re- 
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aissanc€ des lettres, a fait dire et consacrer 
lie la langue française était ingrate, pauvre 
L timide, et il a pris une sanction en quel- 
ue sorte irrévocable sous Tempire des let- 
*és du grand siècle , à la tâte desquels sest 
lis intrépidement celui qu'ils ont regardé et 
u on regarde encore comme le législateur 
u Parnasse français. U paraîtra singulier, 
uelque jour, qu^un simple ami des champs, 
t poëte par circonstance, ait osé critiquer 
! goût et les règles de Boileau, sur la foi 
uquel on jure dans toutes les écoles. Fon- 
enelle, qui a terminé la série des hommes 
éJèbre^ du règne de Louis XIY, s était sans 
oute flatté que le genre de ses pastorales 
ouvait rappeler les Eglogues de Virgile ; 
lais je ne sais si, plus vieui^ ou mieux ins- 
ruit par quelques amis, il aura reconnu que 
on génie était bâtard ,, sans goût , plein d*af- 
éteries ridicules, et hors de tout bon sens, 
ans lequel , au reste , il n*y aura jamais de 
rraie poésie. 

L'Académie française du dix -neuvième 
iècle se met encore plus en dehors des voies 
jui conduisent au Parnasse, que celle du dix- 
luitième. Qu'on lise et qu*on articule seule- 
Tient les noms des académiciens qui la com-^ 
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posent en i83o , on ne trouvera, parmi tous 
ces membres ëlus ou de facture, que des 
hommes ab^lument étrangers à la poésie 
bucolique et gëorgique : sans médire, on 
peut ajouter à la poésie épique. Cette Aca- 
démie, cependant, existe ou gît dans TEtat 
le plus agricole de l'Europe ; cette Acadé- 
mie, cependant, a euPimprudence, pour ne 
pas dire plus, d'éliminer du vaste champ de 
la poésie le domaine physique et rural, et 
de décerner un prix au rhéteur qui avait le 
mieux loué son programme. Et il ne s* est 
pas trouvé un seul lettré qui ait réclamé 
contre ce décret impie l Espérons que le 
lemps , la raison et le recours aux anciens 
poètes grecs et latins, nous ramèneront un 
jour au principe sacré qui a guidé Virgile. 

ÉGLOGUES DE VIRGILE. 

( Extraits. ) 

« La présence de Philis fera reverdir la forêt; et Ju- 
piter, en pluie fëconde, descendra sur la terre (i). » 



(1 ) PhiUdis adventu nosirœ nemus omne virebU : 
Jupiter et lato, desceadet plurimus. imbri, (Egi. 7.) 
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« J'inscrirai le nom de mon amante sur de jeunes ar- 
bres, et mon amour grandira comme eux(i). » 

c Le robuste laboureur déliera le joug du front des tau- 
iieaux(2). n 

« Regarde , Gfear, tout te prédit un heureux avenir (3). » 

« Déjà les bourgeons à fruits se gonflent à la tige ïé^- 
conde(4)* » 

« Je sehii heureux de voir de loin mes chèvres s^i haut 
des rochers (5). » 

« Je porterai des noix et des amandes que mon Ama- 
ryllis aimait (6). » 

« Vois j déjà les bœufs du labour rentrent au hameau j 
apportant la charrue fixée sur leur tête (7). • 

« La dièvre , en humeur d'amour, parcourt les cytises 
fleuris (8). » 

« Tresse pour mon Amaryllis une ceinture à trois nœuds 
et en trois couleurs (9). » 

« La sinistre corneille, du creux de son chêne m'en 
avait averti (10). » 



(1 ) . . . Tenerisque meos incidere amores, 

Arboribus : crescent iUœ; crtsceUs amores* (Egl* 10.) 

(2) Robustus quoique jam tauris juga solvet arator, (£gl. 4.) 

(3) Aspice venturo keteniur ut omnia sœclo, (Egl. 4.) 

(4) . . . Jam laio turgent in paUnite gemmœ, (Egl. 7.) 

(5) Dumosd pendere proculde rupe videbo, (£1. 1'^.) 

(6) Castaneasque futces, meas quas AmarjUis amabat, (Egl. 2.) 

(7) Aspice : aratrajugo re/enmi suspensa fuçenci. (Egl* 2.) 

(8) FTorentem cjrtisum sequitur lasciva capelia, (£gL 2.) 

(9) PkcU tribui^^nodis temos, Amaryiii, colores. (£1. 8.) 

(10) Ante sinistra cavd monuisset ab ilice ccrnia:. (Egl. 9«) 
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a Que les hiboux disputent, du diaut avec les cy- 
gnes (i).» 

« La funeste ivraie et la folle avoine dominent ka bcHis 
grains (2). » 

« Les diênes les plus durs transpireront un doux 
miel (3). » 

« L'ombre nuit à la maturité des fruits (4)* * 

« Maintenant, Mëlib^, gre& des poiriers, et aligne ta 
vigne en rangées (5). » 

« Gunme pour les fruits de la terre, je veux pour Pol- 
licm une gâiisse bien nourrie (6). » 

« Daphnis, gre& des poiriers , tesneveux en mangeiont 
les fruits (7). » 

« Le pauvre Ménalque arrive tout trempe de chercher 
des fruits dans la forêt (8). » 

« Le divin Alcimëdon faisait avec le hêtre des ouvrages 
de ciselure (9). » 

« Jeunes garçons , faites paître vos bœufs comme avant ; 
domptez les taureaux au joug (10). » 



(1) Certentet cygnis ululœ,», (Egl.8.) 

(2) Infelix lolium, et stériles dominantur avencê, (figl* 5.) 
(S) Et dura guercus sudabunt roscida meUa» (Egh 4.) 

(4) . . . Nocent et frugihus umbrœ. (Egï. 10.) 

(5) Iniere nunc, HTœlibcee, pyrosl porte ordine vîtes! (Egl. 1^«.) 

(6) Vitulé pro fnigibus,.. i^ifulom pasdte ., vîtrUé dignxis. 

(Egl. 3.) 

(7) Insère, Daphni, pyros, carpent tua poma nepotes. (Egl. 9.) 

(8) Uvidus hybernâ venit de glande Menakas. (Egl. IO.) 

(9) Pagina, ccelatum. diolni opus AkimedonHs. (Egl. 3.) 

(10) Pùscite, ut ante, boves, pueri , submhtite taùros. (Egl. '\*^.) 
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« On te connaît ; quand tu passes > les boucs te regar- 
dent de travers ( i ) • » 

« Regarde le ciel se balançant sous le poids de sa propre 
TOÛte, entraînant ayec lui les terres, les mers, et iaraste 
profbndair des cieui f2). n 

€ L'hcmneur et la gloire rendront ton nom immor- 
tel (3). >• 

« Le frêne se plaît dans la forêt, le pin dans lep jardins , 
le peuplier aux bords des fleuves, et le sapin sur les plus 
hautes montagnes (4)* » 

€ Puisque le sort bouleverse tout , agriculteurs , aban- 
donnez vos champs (5). » 

t Nous avons souvent confie les orges aux larges sil- 
kms (€). • 

«I Au printemps , tous les champs, tous' les arbres se re- 
produisent ; les forêts se couvrent de feuilles, l'année alors 
est magnifique (7). » 

« G&ar, riche de ses vertus, donnera la paix à Tupi- 
YCPS (8). » 



(1) Novimus et qui te,,, transversa tueniibus hircis. (Egl. S») 

(2) Aspice convexo nutaniem pondère mundum, 
TerrasçËte, tracfusçue maris , cœlumgue prq/undum. (Egl.4.} 

(3) Semperhonos, nomengue tuum, laudesquemanebunt, (Egl. 5.) 
{^) Fraxinus in sjrlvis pulcherrima , pinus in hortis, 

Populus in fluviis, abies in montibus altis. (Egl. 7.) 
(5) . . . Tristes, çuoniani sors omnia wersat. (Egl. 9.) 

(6) Grandia sœpe quitus mandavimus hordea suicis, (£gl* 5.) 

(7) Et nunc omnis ager^ nunc omnis parturit arbos : 

Nunc frondent sjrlçœ, nunc formosissirnus annus. (Egl. 3^) 

(8) Pacatun^ue reget patriis virtutibus orbem, (Egl. 4.) 
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« Il ne sera plus nécessaire de travailler la terre et de 
tailler la vigne (t). » 

« Le sommeil est doux au bord d'un ruisseau qui fniir- 
mVire (7.) , » 

« La vache nourrie de cytise remd^'a ses man(idle8(3). » 

a La vigne à demi taillëe te charge de feuilles sur 

l'orme (4). » 

« La vigne est un orneinent pour ïeè arbres (5). » 

P. S. J'ai choisi à dessein , dans les Eglo- 
gués de Virgile , les divers passages qui peu- 
vent prouver que les sujets champêtres, et 
ceux même que nous réputons les plus, igno- 
bles, peuvent être assortis au ton de la plus 
haute poésie. Or maintenant, je lé demàiidcf, 
y a-t-il la moindre analogie entre lés idylles 
ou pastorales françaises, et les élémens des 
Idylles ou Eglogûes de Théocrite et de Vir- 
gile? Si ces deux poètes ont constitué* le 
genre, on doit convenir que nos idyllistes 
ne Font pas même connu ou senti : leurs 
idylles, en effet, n'offrent en général que 
des amours insipides, des scènes rîdicule- 



(1) Non rastros patietur humus, non vineafakem, (EgL 4.) 

(2) Setpe levi somnum suadebit inire susurro. (Egl. 1^<^.] 

(3) Sic cjrtiso posta distentent ubera vaccœ. (Egl* 9.) 

(4) Semiputata tibifrondosa vitis in ulmo est. (Egl. 2.) 

(5) Vitis. , . . arborihus decori est. (Egl. 5.) 
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ment Sentimentales, une sorte de libertinage 
précoce, trop souvent indécent, des cir-^ 
constances ou des faits bizarres, des niai"- 
séries fatigantes, etc. On s'est donc fait, 
jusqu'à présent, une idée bien fausse de Ti^^ 
dylle , qui est si riche d'ailleurs et si aimable. 

On vient de voir que le chantre latin a 
fait résonner eil grand maître le ton et lé 
rythme bucolique : telles vulgaires ou infimes 
que notre goût répute certaines choses; il 
les nomme et les assortit; il ne fait point, 
de l'amour et de ses feux, le ressort prin- 
cipal de ses églogues; mais, toujours maître 
de son sujet, il s^ élève aux plus hautes con- 
ceptions : voyez sa quatrième églogue ; Pin-^ 
dare n'a pas été plus loin. 

L'amour de la patrie lui inspire l'éloge de 
César, et on sent néanmoins qu'il parle en 
faveur de l'agriculture. Il célèbre Tordre de 
l'univers, et toutes les providences de la na* 
ture.Dans son style, pourtant, il nomme la 
vache, le fumier, la chèvre, la herse, le râ* 
teau, l'ivraie, la folle avoine, la châtaigne, 
les noix, la corneille, le hibou, etc. Quel 
décret du Parnasse a donc banni de notre 
littérature Tidylle, dont les élémens propres 
sont aux champs ? N'y a-t^il donc pour nous 

Agricnl. des Romains. O 
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de véritables idylles que celles où il 8*agit 
d*entreprises d*amour ? faut- il prendre, en- 
fiii« pour modèles de ce genre épuré, les Do*^ 
rat, les Marivaux, les Florian, les Mauge- 
not, les Berquin, les Jauffret, les Mille voie 
et Saintine , etc. ? 

Mais c^est dans les Géorgitjues que Tagri- 
culture brille d*un plus noble éclat ; c*est U 
que Virgile lui a élevé un monument immor- 
tel, et que son génie en a suivi toutes les 
branches. Ce chef-^d'œuvre , cependant , na 
pu jusqua présent faire clianger Topinion 
des recteurs ou dominateurs en littérature ; 
tous, et même les plus célèbres d*aillenrs, 
ont eu pour Tagriculture le sentiment du mé- 
pris, et tous, impitoyables comme des jé* 
siûtes, Font mise à un index fatal et honteux. 
Henri IV et Sully ont honore et servi Fagri^ 
culture; mais, à la cour du monarque su- 
perbe, elle a été précipitée avec une sorte 
de fanatisme dans les limbes du vulgaire le 
pl^s vil; le législateur Boileau en a donné 
le aigna), et la foule des lettrés y a répondu 
avec unanimité. L'abbç Desfontaines a hérité 
des opinions, de Lamotte et de Boileau; ce- 
pendant, à la honte du siècle, il a tenu et 
tient encore le sceptre de la littérature dans 
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les écoles. L'Académie française eHe-mém(& 
a confirmé et sanctionné l'opinion qui re- 
pousse ragrîctiltiWe du ressort de la poésie. 

Je prie le lecteur de faire bien attention 
au texte et aux pensées de Virgile dans ses 
Giorgiques; j'en prendrai à dessein dans tous 
les élémeixs qui se rapportent à ragrietll- 
ture; je dirai ceux qui se rsipportent aux 
dieux, à César, à la haute physique, comme 
je dirai les noms des choses qui sont répu- 
tées les plus vulgaires ou rustiques. 

Je ne connais pas, dans tout Tempire lit- 
téraire, de question plus simple et plus pitysi-' 
tive que celle-ci : Tout le domaine de la nature 
est du ressort de la poésie. Si cette proposi- 
tion est incontestable, l'agriculture, qui n'est 
autre chose que la nature embellie par la 
science et le génie, doit nécessairement faire 
partie du domaine de la poésie ; je prends 
ici, de nouveau, pour juge Virgile contre 
Boileau, Lamotte, Desfontaînes, et contre 
l'Académie française elle-même. .' 

GÉORGIQUES LATINES. 

LIVRE I*^ 

c Prépare d's^vance tout ce qui doit te servir pour bien 



i" 
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oaltiver, si Ut gloire d'offirir Une campagne riche des pré- 
sens des dieux t'occupe ( i ]. » 

« Le soleil pai*court successirement le ciel , divisé par les 
zones et les astresi qui lui servent de limites (9]. » 

« La triste corneille alors demande à pleine voii la pluie, 
et, seule, elle se promène sur Tarène (3). » 

« J'ai vu moi-même plusieurs laboureurs préparer les 
semences du blé, en le plongeant dans le nitre et dans le 
marc d'olive , alors qu'il est noir (4)* » 

« Souvent l'oie sauvage , les grues , les mauvaises berbes 
et l'ombre desbûis détniisent l'espérance du laboureur (5). » 

« N'aie pcnntlionte, pour fertiliser la terre , de recourir 
au gras fumier, et d'y répandre des rcsidus de cendres(6). » 

« Lorsqipe les noyers et les noisetiers entrent en fleurs 
et répandent tine douce odeur, c'^st le pronostic d^ine 
bonne année pour les blés (7). » 



(1) Ofhhia quœ muUb afUè memor provisa rqxfnesp 
Si'te digna manet tUvini ghria nuis» ( Yen 168. ) 

(2) . . . . CerUs dimensidin partibus orban 

Ptr duodena régit numdi sol aurtus astra. ( V. 232. ] 

(3) lïun eomix plené phiviàm vocàt improbd voce. 
Et sala in siceâ seeutn spaeiaiur areruL ( V. 388. ) 

(4) Semina vidi eçuidem mulios medicmre sertnies, 
Et nitro priiis, et nigt^ perfigndere amurcé. 

(5) Nec tamefu^ improbus anser,^ 
StTfmomœque grues et amaris intjbajibris 
Offkiuni mit umbra» (Y. 120.) 

(6) Nec saiurarefimo pingui pudeat sola, neve 

Effœtos dnerem immundum jactare per agros^ ( V« 80.) 

(7) . . . . Cum se nux piunma syhis 
Induet etflorem et ramos curvabit olentes, 

. *. . . Pariter/rumenta seçuentur,{'V»^9\,) 
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« La terre éprouve quelque rëpit eu changeant de se* 
ineDoes(i). » 

« Gherdie dans les bois un jeune orme, et force-le à 
proidre la courbure d'une charrue (2). » 

« Donne huit pieds au timon , au soc deux oreilles , et 
de chaque oolé adapte des dentilles f3). » 

« La culture du lin y comme la folle avoine , use le sein 
de la terre (4)- » 

c II faut laisser alternativement la terre en jachère ; mais 
dans cet ëtat elle ofifre encore des charmes (5). » 

« Souvent riiorrible grêle vient assaillir et frapper les 
toits (6). » 

« Les villes voisines ont rompu leurs traités d'alliance 9 
et l'iippitoyable Mars agite toute la terre (7). » 

« Le véritable agriculteur doit s'attacher à observer le» 
vents et les diverses habitudes du del (8). » 

K Si le cercle de la lune est némleux, attends-toi à la 
pluie ; s'il est rouge, à un grand vent. Le soleil a aussi ses 



(1) Sk çuogue rm/ùUis reçuiescunt fœtibus arva, 

(2) In sjrlvis»,,, et curvi/btmam accipit ulmus aratri, (y.170.) 

(3) Huk à sUrpe pedes tema prfiUntus in octo. 

Bina aures, dupUci aptantur dentctUa dorso, (V. 172.) 

(4) Urit enim Uni camputn seges, urii avena, (Y. 77.) 

(5) AUemis idem tonstu eessare rukpql^» (¥.71.) 

Nec nuila interea tst inarata graiia terra. (Y. 93.) 

(6) Tàm multa in tectis crépitons salit horrida grando. 

(Y. 449.) 

(7) Vicina ruptis inter se legibus urbes 

Armaferunt : savit toto Mars impius orbe, (Y. 510.) 

(8) f^entos et variant cœii pradicere morem 
Cufa sit,^{y, 11.) 
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agnes : eftt4i noir, c'esl de k pklie ; est-il en feu, c'est du 
vent(i). » 

« La taupe aveugle se creuse des refuges dans tes 
blés (2).» 

« Les tempêtes s'annoncent semblables à un grand rent 
qui Tient du rivage de la mer ou d'une foret (3). » 

LIVRE II. 

« L'agriculteur, par sa charrue, est le soutien de la pa- 
trie et de sa famille : on lui doit les troupeaux et l'abon- 
dance des grains (4)* » 

a Le laboureur parcourt chaque année le eerde de ses 
travaux ; il semble que l'année eUe-même s'assujettit au 
cours de tes travaux (5). » 

« Lorsque tu veux transplanter des arbres , diciab avant 
un lieu qui soit semblable à céxà qu'ils occupaient, afin 
qu'ik ne s'aperçoivent pas qu'ik oi}t changé de mère (6). » 



(1 ) Si fUgrum»^ maximus pùrabitur iniher 

Venio^, semper rubet aurea Phœbe 

Sol tibi signa dabit..,. cceruUus, phiviêm.,^ igneus JSuros» 

(V.453-) 
(2) j4ut vcuKs capU fodtrt cubiUa talpœ, (Y. 183.) 
(3] Nurtc netnora ingenti vento, nunc littora piangunt, (V. 334.) 

(4) Agfkola incurço temtm dhnoint aratro* 
Hine ptOriam parvosgue nepoies,^. 

SusHnet, hinc armenta.». aiguë horrea, (Y. 513.) 

(5) Redit agricolis labor actus in orberh^, 

j4kjue in se sua pérvësHgia volvitur annus. (Y. 402.) 

(6) Ante , locum. similem,^ 

Mutatam ignorent subità ne semina tnatrem. (Y. 268.) 
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« Quamcl les ensemencerneBs lont faits ^ il faat ëcraser 
es mottes avec 4e fortes houes à deux dents (r). % 

« O fortune labottreUfito m connais fias tous tes bietn: 
me paix tranquilte^ des rîidiesses Tarifes ^ un doux sont- 
neii sous un aiiire, des enfttis aeooutttuiës à tmtailkt, et 
iTÎTré de pto, qui oraigtient les é^aat et rttpecttittt leurs 
ères (2)! s 

« Multiplie les arbres ^ soit eti s^rspt des tiges de letir 
oère, soit en prenant des sommités à des arbfes; quoique 
ans racine , ne balance pas pour les confier au sdn de b 
Brr0(3). » 

«c La dent des quadrupèdes laisse un venin sur les tigas 
les arbres j et iWs'y forme une cicatrice (4)* » 

c On reconnaît k eoursier proprd à la guarro, lorsqiMi 
kos les pâturages il parle la tète haute (5)« » 

« Bacchus aime les coteaux découverts (6). » 



^>fc*^*»*«m iiioiiii ■ [ î mâi^tmétmtÊÊmmmm^^ét^tÊmmmi^mtt^ 



(1) . . . . Seminibus positis, superestm»» 
DuTùs f'aeiare bidéhtes,^ (Y. 355.) 

(2) O foHunaixfi nimHuH sma si hdna norinU 
Secura quies»^ dipti ogmm vttriûrmri* 

ifÊétféiquê suh ttnfoft sotnnt» 
Et patiens openan pafifùçtte ùstttitii jUvênitU... 
Sùtrà deârtif Sûnetùpic paires, (V. 45S.) 

(3) ffk plantas ienero abscidens de eàrp&tt thoitutni^ 
NU radkis egeni aiiœ summumqû^ pùtator, 

Hùud dMiai teftut rtfttens mandate eatumen. (Y. 28.) 

(4) . . . . Deniçuè ifefiélUitn,,. 

Dentis et admorso siftuitù in stirpe cieatrix, (Y. 390.) 

(5) Hine bettator eguus, eampô sese arduus inftrt, (Y. 145.) 

(6) . . . . Deniquè apertos,., 
Bacchus ornai eolles», (Y. 113.) 
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« La charrue a le pouvoir de fairebriller un champ (i). » 

« La greffe n'est pmnt une diose simple ; soît par la 
fiente» soU par l'écusscHi , on doit choisir le bouloQ le pfais 
vif pourécussonner ; on fend la première ëoocce , et on. y 
ilisère l'œil de Tarbre franc. D'autres prennent un germe 
tout form^y et coupent l'arbre à. l'endroit o2i il est sans 
nœuds ; on le fend avec un coin , et bientôt l'arbre admire, 
un fei^Uage et des fruits, qu'il ne connaît pas (a). & 

c Mets à couvert les sarmens et les. ëchalas sortis de tes 
vigne&(3). » 

c L'expërience seule fait connaître la portée de dui^ 

terre (4)* i^. 

« Dans une terre fertile , autant les troupeaux peuvent 
ptftrç d'herbe dans les longs jours, autant la rosée en 
reproduit dans la nuit même, et alors qu'elle est le moins 
longue (5). ^o^ 

« Les sibeilles ne trouvent plus de vieux arbres pour y 
déposa tem« essaims et leur miel (6). » 

(t) At rudis enituit impulsa vamere campus. (Y. 211.) 

^2) Nec modus insérerez, simpleae, medio de veriice gemmœ,^ 

Et tenues rumpunt tuntcaSf angustus in ipso 

Fit nodo sinus : hitc aliéna ex arbore germen 

Enodes trunci resecaniur, et alt^ 

Finditur in sokdum cune(s vfot.» nec longum. tempus»». 

Eaeiit ad ccelum^ arbo^ 

Miraturque novas frondes et non sua pâma. (Y. 82.) 

(3) Sarmenta, et vcMos primus sub tecta re/erto. (V. 409,) 

(4) Illam (terram) eœperiére colendo. (V. 222.) 

(5) Et quantum longis carpent armenta diebus, 
Exigud ti^ntum gelidus ros nocte reponet* (V. 202.). 

(6) Non opes condunt 

Corticibusque cavis vitipsœque illicis alveo, (V. 453^) 
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« Heureux celui qui a pu connaître les causes des 
cbo6e8(i)! » 

«Leshaies, pour être plus fortes, doivent être tressées (a).» 

« U importe de prendre de bonnes habitudes dans sa 
jeunesse (3). » 

« La jeunesse de Rome s'exerçait à sauter sur des outres 
ointes d'huile (4) • » 

« Pour bien mûrir la terre, il faut exposer les glèbes au 
vent du nord (5). » 

« Une terre noTale exige trois à quatre labours : il 
Êiut encore en briser les mottes avec les houes à deux 
dents (6). » 

<( Au retour de sa charrue , le laboureur est heureux des 
embrassemens de ses enfans : la pudeur habite sa mai- 
son (7). » 

« Il est doux de penser que les arbres que tu plantes 
donneront de l'ombre à tes petits^fils (8). » 

« A peine une terre nue peut-eUe donner des sucs aux 
abeilles, et desros^ aux végétaux (9). » 



(1) Felia: qui potuit rerum cognoscere causas. (Y. 489.) 

(2) Texmdœ sepes etiam^. (Y. 371.) 

(3) Adeà in tennis consuescere muitum est, (Y. 272.) 

(4) MoUibus in pratis unctos sgliere per utres, (Y. 384.) 

(5) Terrant excoquere.^ 

Antè supinatas aquUoni astendere gldnis, (Y. 260. ) 

(6) Terque quaterque solum scinJendum , glebaque versis 
• . . • Frangenda bidentibus. (Y. 399l) 

(7) Intereà duices pendent circum oscula nati 
Costa pudicitiam serçat domus-.. (Y. 524.) 

(8) Tarda venit, sens factura nepotibus umbrant,,. (Y. 58. ) 

(9) F^ix humiles apibus casias , roremque nu'nistrat» (Y. 214«) 



V L'olitier sauvageest tivace ; il réâste même aa feu ( i).» 
(( Les arbres plantés en quinconce , doivent être aKgiiës 
comme les rangs des soldats. Ainsi disposés, ils prMpêMnt 
toujours , parce qu'il en résulte une égale distributkm des 
sucs de la terre , et une influence plus égale des rayons du 
soleil (qi).» 

« Au printemps, Jupiter lui-même descend en ptoîe fé- 
conde dan» le sein de la ferre son épouse, et dotme une 
impulsion générale à tous les germes (3). » 

M La terre teut être sollicitée et remuée à sa 9urfâee(4)* » 
« Choisûi pour le labour les jeunes bœufs les phis rù^ 
bustes (5) . » 

a Que le coudrier ne fasse jamais ombre à la vigiie(6).» 

LIVRE m. 

« Choisis de jeunes taureaux bien pareils ; attèie-4es d'à* 
bord à un char TÎde ; fSdrce^les de se mettre au même pas ; 
tu les mettras ensuite à un char dont le timon d'airain se 
lie avec les deux roues par un essieu de hêtre (^7). » 



(1) Infelix superai foUis oieaster amaris. (Y. 314.) 

(2) Indulge ordinibus,.,. 

Arhoribus pùiUis sêeto via Umine çuùdrti... 

TJt legio»^ vires dakit omnibus ceçuas {Y. 278.) 

(5) Tum paier orfitUp(ttens fœcundis imbtihus œdter 
Confugis in gremUan lattt descendit et omnes 

Magnus aUt, mogno eonarUxtui corpore, fœtus, (V. 326.) 
(4) SoUicitanda tamen telius pulcisgue movendus (V. 417.) 
(5). . . Fortes ad araira fuçencos.{\. ^57.) 

(6) Neve inter vîtes coryhifn sere, (V. 299.) 

(7) Junge pares et coge gradum conferre juvéncos : 
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« Quand le printemps s'annonce , je veux que tu fasses 
un lit moelleux d'herbes et de fougère , afin de prévenir 
dmm ton troupeau les atteintes de la froidure , de la gale et 
dessciatiques(i). » 

« Les Gitet<foot une boisson avec du sang de cheval et 
du lait ^isâ (1)4 » 

« L'amour cauae des transports de fureur, et surtout à 
la cavale : Vest Virais même qui est en elle (3). « 

« Dispose des élèves dans te» haras , qui puissent servir 
aux chars beiges (4)* » 

« Un VTJÛ cbeval de guerre a ia tête haute, sèche, ef- 
filée; il a le ventre court, la croupe large , le coeur plein 
d'ardeur ; ses nerfs tressaillent au moindre bruit : né garde 
point ceux dont la couleur est équivoque. Le coursier gé- 
néreux ne sait point rester en place ; ses narines jettent 
sans cesse du feu ; il offre une double f^ne à ses reins ; il 
frappe sans cesse la terre , qui retentit sous ses pieds (5). » 



. . . Posé, valido sub pondère,,. 

Et junctos temo trahat areus orbes.,, (V. 172.) 

(1) . . . Stahulis edico in moUibas herbam,,. 
Oves. , , , Glactes nefrigéda lœdat. 

Molle pecus, rabiemçue/êrai turpesque podagras, (V. 299.) 

(2) Et lac concretum cum sanguine potat eçuino. (Y. 463.) 

(3) ScUicet ante otrmtsjuror est insignis equamr)^. 
Et mentem ipsa Venus,^. dédite (Y. 266.) 

(4) Belgica, vel molli melius feret esseda coUo» (Y. 204.) 

(5) Bellator equus,^ ardua cervir,.., 
Arguiumque caput, brevis alvus, obesaque terga,,. 
Lujcurialque toris anmtosutn pectus**, 
Collectumqnr premens valvit sub naribus ignem 
Tellnrem et solido graviter sonai ungula cornu, (Y. 85.) 
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« Le cheval de race aime que son maître le caresse de 
la main (i). » 

« Attends que la cigale par ses cris répétés fatigue k 
bocage (2). » 

« Pour qu'une cavale soit f ëconde , on la fatigue à h 
ixnirse; elle perd ainsi une substance fluide qui occupe et 
remplit les voies de la génération ; dispose donc ta cat>lc 
de manière qu'elle puisse garder et concentrer îe flot sper- 
matique du mâle (3). » 

« Elève des taureaux qui soient capables d'ouvrir et de 
renverser la glèbe d'un champ hérissé d'é^nnes (4)* » 

« Garde au toit l'étalon malade ou trop vieux ; pardonne 
à son âge : il a fait son temps. Un viieil étalon ne fait q^ 
du bruit ; c*est un feu de paille ; tes élèves s'en ressenti- 
raient (5). • 

« Les herbes coupées pour servir de fourrages 
être entrées en floraison (6). » 

« Les sorbes acides fermentées imitent le vin (7). » 



(1 ) Tum magis atque magis blondis gaudere magistri 
Laudibus et piausœ sonitum cervicis amare, (V. 185.) 

(2) Et cantu guerulœ rwnpent arbiista cicadœ, (Y. 328.) 

(3) SoBpè etiam cursu çuatàmt et soie fatigant 
. . . Nimio ne kucu obtusior usus 

. . . Et sulcos obltmet inertes.», 

Sed rapiat sitiens venerem interiiisque recundat. (Y. 135.) 

(4) Et campum horrehtem fractis invertere glebis* ( V. 160. ) 

(5) Hune qtwçue,,, aut morbo gravis^» aut segnior annis 
,..Abde do¥rto,„, frigidus in venerem senior,,. 
^JnstipuUs magnus sine viribus ignis. (Y. 99. ) 
Invaiidiçue patrum referont fejunio nati. ( Y. 1 28; ) 

(6) Pubentêsque sécant herbos. ( Y. 1 26. ) 

(7) Femunto atque acidis imitantur vitea sorbis. ( Y. 380. ) 



(9^) 

« lie fromage , parsème de sel , dure jusqu'à Vhw 
ver (i)» 

« Au moiodre symptôme d'un mal qui attaque le trou- 
peau , il faut se serrir du fer (a). » 

« La génisse de race doit participer de la forme et du re- 
gard du taureau ; sa tête est hërissëe de poils et diamue ; 
tontes ses proportions doÎTent être grandes , même ses 
pieds ; ses oreilles , garnies d'un long poil , cachent la base 
des oorneS) et de sa queue elle doit balayer la pous- 
sière (3). » 

« La pluie froide qui séjourne sur le corps de la brebis 
nouTeUement tondue, peut engendrer la gale (4)* » 

« Le laboureur rerient des champs avec un seul de ses 
boeufs , triste comme son maître d'aToir perdu son compa- 
gnon de peine (5). • 

u Pour empêdier les veaux de téter leur mère, on fait 
des muselières armées de pointes de fer (6). » 

c Si les zéphyrs apportent seulement l'odetu* de la ea- 
Tale, il accourt rers elle (7). » 



(1 ) mJ^otco saie contingunt, ^uemiçue reponurU. (Y. 403.) 

(2) Continua eulptun ferro eompesce priusquam, ( Y. 468* ) 

(3) Optimon^ forma hovis cui turpe caput, eut pbtnma cerviar-» 
. • • • Omnia magna-^ 

„JPes etiam, et camuris hirtce suà cormbus aures, 
Et gradUns, imd verrit vestigia coudé, ( Y. 55. ) 

(4) Turpis oves tentât scabie's, ubi frigidus imèer^ 
.... Cum tonsis Olotus adhesit. (Y. 445. ) 

(5) . . . . // tristis arator 

Mœrentan abjungens fraUmd morte juvenatm* ( Y. 518. ) 

(6) Primoque ferraiis prœfigunt ora capistris» ( Y. 399. ) 

(7) Si tantùm notas odor attuiit auras» (Y. 251.) 



(94) . 

• Le poil des boucs et des chèrres sert à faire des foilcs 
et des teotes aux malheureux nautoniers(i ). » 

« lia sciUe est uo remède favorable auxqnadrupUes ; 
mais souvent il est plus expédient de leui* tirer da auag (s). » 

« On doit abandonner tout le lait aux (S&m ^'oa veut 
nourrir (3) •» 

« On e&t rédiiit quelquefois à couper le vin avec des 
haches {^).i^ 

c*Ce que les bergers nomment hippomane estunpoisoa 
que les cavales laissent tomber goutte à goutte (5). » 

uvaic iv. 

« Pour chanter les abeilles le travail est minime , mais 
on peut le faire avec gloire (6). » 

c Les abeilles ne s'éloignent pas de leur loit ^fta/ûA b 
pluie est imminente , ou quand il fait beaucoup di tint (7). > 

c Les grands mouvemens des abeilles soflfleRibbbkssu 
bruit d'une mer 9gitëe (8). » t -.f. . 



(1) . . . . Incanaque menta 

. Usutn in castrorum et miseris veiamina nantis» (Y.ll). ) 

(2) ScOiam.^ cum arida fAris^ et inter 

Ima ferire pedis saiientem sanguine venanè^ ( Y. ASO, ) 

(3) Sed tota in dulces consument ubera natos. ( V. 1 78. ) 

(4) Cœduntgue securibus humida vina» ( Y. 364. ) 

(5) Hippoinanes veto quod nomine dicuxU 

Pastores, lentum distOiat ab injguine virus, ( Y. 280. ) 

(6) In tenui laboTy ai tenuis non glotfia, ( Y» 6. ) 

(7) Nec,,.. pluviâ impendente recédant 

Aut credunt cœio,^ adventat^tibus earis, ( Y. liU.) 

(8) Ut sjrlvis inununnurat auster,.,. 

Ut mare stfidet,,,. rejluentibus undis. (Y. 262.) 
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(95) 

« La division du travail des abeilles est admirable ; les 
uaes coDStniisent des rayons , les autres font de la cirej 
celles-ci 8*ocxaipent du couvain j celles-là du miel , de nec- 
tar ; toutes travaillent ou se reposent ensemble (i ). » 

« Le vieillard de Galèse, en cultivant ses champs , ëtait 
riche et heureux ; au printemps il cueillait la première 
rose y à l'antomne les premiers fruits (a). » 

« Peut-être eussé-je chanté les jardins légumiers et les 
soins cpi'ils exigent (3). » 

a On adoucit le vin trop rude en y ajoutant du miel (4)* » 

P. S. Le petit nombre de citations que je 
viens de faire dans les Géorgiques de Virgile , 
suffit au lecteur attentif pour le persuader 
du moins qu elles recèlent tout ce qu'il y a 
d'essentiel dans l'histoire de lagriculture des 
Romains; et c'est parce que j'en étais per- 
suadé moi-même, que j'ai osé mettre en 
point de contact des géorgiques françaises 
avec l'histoire de l'agriculture de la France. 



(1) jéliœ favis,,,. aHœ ceretis, foetus^, aliœ melia, aliœ nectar 
Omnibus non çuies operum, labor omnibus unus 
FfssQsque sopor suos occupât arius» (V. 190. ] 

(2) Seneac.^ dapibus mensas oneretbat inemptis 

Primus vert rosam , aique autumno cmpere poma, (V. 1 34«] 

(3) Forsitan et pingues hortas, quœ cura c*tlendi 
Ornar^„^ canerem,,.^ 

(4) Ihilcia fnella premens 

Et^. durum bacchi domitura saperem. { V. 102. ) 



(96) 
Toutes les citations que je vais faire sur l'his- 
toire (le Tagriculture des Romains, se rat- 
tacheront, comme texte d'autorité, aux Géor- 
gigues de Virgile , non seulement pour les 
lois, les mœurs et les usages, mais encore 
pour le' régime diététique, pour le culte ^ 
pour tes divers acclimatemens, et pour les 
pratiques de l'agriculture ou de Técdhomié 
rurale. 

Mais puisqu'Homèr^, Thcocrite et Vir- 
gile n'ont pii jusqu'à présent faire mettre en 
crédit la poi^sîè géorgique , je veux tenter lin 
dernier moyen pour prouver aux portes, aux 
lettrés, et surtout aux romantiques qui sont 
encore corrigibles, que tous les sujets admis 
dans notre sociabilité et dans notre langue 
vulgaire ou nationale, sont dignes aussi du 
Ion et du style de la poésie, comme de celui 
de l'histoire. Pour en convaincre et pour le 
prouver, je choisis Horace , qui , en puisant 
sans cesse dans l'histoire et dans la vie so- 
ciale de son siècle, a tenu néanmoins tous 
les tons de la poésie : si ce po'éte ne corrige 
pas la fatale prévention de nos poètes, il n'y 
a plus d'espoir de les ramènera l'ordre de la 
nature, qui est la source et le principe de 
tout. Principium etfons. 



( &7 ) 
On ne peut, je crois d ailleurs., lui refuser 
uoe haute philosophie, beaucoup d'éradi- 
tipn, un goût parfait dansc ses> pensées %et scis 
expressions ;.il rattache à. ses dbuvres tou|,e 
Thistoire de lantiquité et celle des. peiif^lès 
vamcus ou: soumis par les Rdmiains ; jet:;il est 
linçore; tin fidèle historieride moDurs.. n r 

• 

Il ne s est point fait un modèle parmi Jes 
poètes anciens, il s est contenté de leS' citer 
à Tadmirationrlla bien connu Homère, sHë- 
siodefiiThëdcrite. Il n a point iaiité<j^ndaii&, 
ni dans ses sujets ni dans son:Style;^4EttaÎ€b'il 
a voulu V comme lui, être indépendant dans 
lesiélaasdejspn génie 3«e: Caractère souteiiu 
dans toutes ses productions^ en a^fait up. 
modèle encore tmique- dans: la (Uttératutre; f : '^ 

Ma: tâche ou .mon admira tion- pour «lubac 
me porte pas à faire seâtir toute Pétendue^de 
sa philosophie , de sa science,; nl^^es noblf^ 
ou brillans écarts ; je désire iseulemehtj sim- 
ple et modeste chantre géorgique , , offrir, .uh 
nouvel argument contrôle constant dédam 
des littérateurs, des lettrés, et surtout des 
divers amateurs \ je désire encore appeler 
l'attention des bienveillans lecteurs sur les 
explications d'Horace, relativement à Tagri- 
culture, à la physique rurale, aux mœurs et 

Àgrteul. des Romains. 7 



(9») 
uaages des hommes des champs, à l'économie 
domestique, au régime de vie, et à toutes 
les nécessités de la sociabilité sous Tère d'Au- 
guste. Si je la remplis dignement, je laisserai 
du moins la preuve qu'il n y a pas de sujets 
indignes de. la lyre et de la langue française, 
quand c'est le génie qui les inspire , et le goût 
qui les guide. 

Cet extrait, d'ailleurs, aura du moins le 
mérite d'être nouveau ; car nul , que je sa- 
che, ne s*est avisé de faire considérer Horace 
comme agronome. 

Dans son ode à Mécène , il met au-dessus 
de toutes les richesses celle qu'on acquiert 
par Tâgriculture ; il cite la Lybie , qui était 
encore, de son temps, la contrée la plus fer- 
tile en froment, et qui est devenue, parles 
Romains et par les Turcs , un vaste et dan- 
gereux désert (i). 

Il célèbre l'abondance qu'on trouve dans 
les champs ; il y trouve en réalités les tré- 
sors de la corne d'abondance (2). 



(i) lUum {hic) y si proprio œndicUt horreo 
. . . GauderUem patrios finctere sarciUo 
jàgros* ( Od. I , lib. 1 . ) 

{7) Manabit .... 



(99) 

Le luxe èes Romains- avait fait négliger 
Vagriculture ; Horace s'en plaint : « Dëjà , dit- 
il, on vpit.pçu dft. cbarroM ; on élève .4<ji 
patâ^s , o;^ fait de^ lacs ; le platane chitôse 
Torme ; qi| cultive^, de préférence» des rpses,. 
de3 violettes et, des myrtes; pa remplace lo- 
iivier .par 4cs arbres d^agrément ^^ i}..neii, 
était pas aîfisi dq temps des Romaipq.et. de 
Caton (i). /» . . 

Tous les hommes de lettres satQpt.p^t: 
c^ur Tode où Horaqe fait reloge dç 1^ ^e 
des champs, U.y signale « le bonheuride ce* 
lui qui, fidèlq à Tétat et aux. mœurs de ses 
pèrçs,^ laboMrç ses terres avec ses bœufs;, il 
ne craint ni les usuriers, jii Içs-flots de la 
mer irritéç, ni le bruit des arme^^; il, évite 
d*^order le. forum et les pprtiques des 

. . . tiurîi bônofixm ofndétAa cornu. 
' (Od. i7v«). I») •' 

(t) Jàm pmtca arairo fugusa .... 

Reg^œ;¥nples..,n ludique stofpu^ r-, li^ 

Tiun violaria , myrfhus et omms . 
Copia nàrium.»..ilweûs . ; . . 
Non ilH tÙmttH:,^}. ètinionn ' * 
CaU)nk....'i^iemnkfuenàrnm»y-' 
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grands, mais il se plaît à marier la vigne aux 
peoptiei's : il en retranche lés'ram'eaux inu- 
tiles, et greffe les meillebres ei^ces. Il se 
plaît k voir errer ses trcmpeàux dé bétes à 
cornes dans une vallée profonde et sinùeu&e ; 
il prèsée lés rayons de miel, 'et il en reiïijylit 
ié^ aifiphores. Il tond les foibléiy brlefiis. 
Quand Tautomné élève 3a belle tété éluirgëë 
de fruits au-dessus des humbles dioissons 
dès champs, comme il se réjouit de cùéiÙir 
des fruits aux arbres qu41 a greffés, et de 
voir ht pbui^re ou Tambre des grappes de 
raisins ! Tantôt il se repose sous iine antiqpïe 
yeuse , tantôt sur un cpai^ gàzbn ^ 6ù il en- 
tend le doux ihurmure dés eaux, lé chant 
des biseaux, et 11 s^abahdonne aux charnïés 
d'un légiér isomiîieil. Quaitd Jupiter ratnèhe 
les pluies et la neige sur la terre, il met ses 
chiens sur les traces des bétes fauves ; il 
dresse des toiles pour en prendre ; il tend 
des rets aux grives, dfs lacets aux lièvres et 
aux grues : ce sbnt là le prix et les bharmes 
de la vie des champs. Qui pourrait alors ne 
pas oublier les peines que cause souvent 
l'amour? Le charme est plus.graad encore, 
si sa maison est gardée par unefemme chaste, 
à qui ses enfans sent chers. Telles sont les^ 



(iOl ) 

femmes de la Fouille : à Tarrivëe des ma- 
ris, elles font un grand feu pour les délasser. 
Les troupeaux sont enfermes dans des parcs 
faits de claies tressées; on trait les mères 
résenrées pour doiiner du lait ; on boit du 
yin de Tannée, et on sert des .mets qui n^ont 
point été achetés. Tous les coquillages du 
lac Lucrin , les divers poissons de la mer et 
les oiseaux du Phase me flattent moins que 
les olives cueillies sur un olivier, que To- 
seille , que les mauves , si salubres pour la 
santé, ou que la modeste brebis qu'on offre 
ordinairement au dieu Terme. Combien il 
est doux de voir, chaque soir ^ rentrer les 
troupeaux de brebis, de voir les bœufs du 
labour apporter sur leur coq &ti|gué la char- 
rue renversée, et de voir enfin toutes les 
dépendances du domaine dans un état heu- 
Y*eux et prospètf !.» • 

YIT£ RVSTICA LAUDES. 

Bealus iUe qui procul negotus , 

Ut ptisca gens rnorUdùmi , 
Paiema rura bobus exercet msj 

Solutus omnifcBnore ' 
Ncque exdUUur clcusico milèk'iruci' 

Neque horret iraUim Mari : 
Forumque vital et superba civiUm 
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PoierUtorum Hmina. 
Ergbwd adutia wiiym propage : 

Alias maniai populos : 
InutUesquefalce ramos ampuians , 

Fetidora insent : 
Aut in rcdudd vaOe mugmiium 

Prospcciat entmSfis grèges : 
Aul pressa puris mella oonditampkoris 

AiU londet infirmas oves» 
Fei quùm decorwn milibus pomis capul 

Auiumnus ç^is extidif,^ 
Ul gaudei insità^^a decerpes pyra , 

CerlanXém ci uvam purpurœ ! 



Uke 

Modom lenocs gintmine} 
L^lfff4nt^ aliis intérim r^ oi/uœ. 

QuenuUur in sylyis aves ^ 
Fontesque fymphis obstpepunt mananiib us ^ 

Somnos quodinvitet kves, 
At quùm tonttntisaruua hibemus Jasais 

Imbres nivesque cotnpani^ 
Aul tradit acres hinc et hinc nuUtâ cane 

Aul €unàe leyi rara tendit reùa 

Turdis edaçibus dolos 
Paviiumqueleporem et àdvenam laqueo gruem 

Juctmda captai prosmia» 
Quis non malarum quas amor curas habet 

Hœc ùUer obfiyisdtur ? 

Quod si pudica muUer .... 

QuaUs. ..... 4pp^ 



( io3 ) 

Sacrum vetusUs extruai Ugrùsfocum 

Lassi sidf adverUum viri 
Claudeusqut textis cratibus lœtum peais 

Distenta siccel ubera : 
El homa duki vina promens dotio , 

Dapes inentpiasapparet. 
Non me Lucrina. . . . non c^ra avis 

Jucundior^ qutun lecia.. . . oiiva 
AuiherbalapaJthyj malvœ»,.. velofgna..»» 

Has inier. .• . ii< juvai pasior oves 

Videre properantes domum ! 
Viderefessos vomerem inuersum boves 

CoUo trahenles langiddo 
Femas,.,» circum renidenies lares. (Epod. a.) 

Un commentateur de lacabit des Lamotte 
et Desfontaines, a rangé cette ode au nom- 
bre des satires d*Horace ; et il s^applaudit 
de cette idée, parce quil s'agit, à la fin, 
d*un usurier : cette réflexion prouve bien 
encore que, du temps de M. Dacier, on était 
aussii étranger à la vie des champs, qu*on 
Test encore aujourd'hui. Celte ode , au con- 
traire, est une des plus parfaites du chantre 
de Tibur : cette vérité sera sentie par tous 
ceux qui ont habité ou observé le coura de^ 
choses dans les pays de bocage ou de petite 
culture, tels que le Berri, le Limousin, le 
Poitou, etc. Dirait -on qu*un Fénélon, un 



( io4 ) 

Fléchier ou un Mas§iUon, en faisant le ta- 
bleau du bonheur d'un propriétaire agricul- 
teur, d'un homo frugi, aurait voulu faire la 
satire d'un citadin qui, en sortant d'un de 
leurs sermons, serait parti pour aller à l'o- 
péra ou à la comédie? Cette ode est^ en 
quelque sorte, un petit ppëme géorgique 
admirable. Mais, pour désabuser tous ceux 
qui penseraient comme cet interprète, il 
suffit de se reporter à tout ce que dit Horace 
sur le même sujet : on le trouvera toujours 
fidèle aux seutimens qu'il vient d^exprimer sur 
l'agriculture. 

Dans Fodè qu'il adresse aux Romains, il 
fait lin affreux tableau des guerres civiles; il 
vante le.bonheur qu'on trouve hors de Rome. 
Dans les champs, Cérès y donne toujours 
des moissons ; la vigne et l'olivier y donnent 
leurs fruits ; lé miel y coule des vieux chê- 
nes; les chèvres y remplissent de lait leurs 
mamelles; la terre n'y recèle point de vi- 
pères; les orages n'y ravagent pas la terre; 
la sécheresse n'y dessèche pas les gerines; 
jamais les troupeaux n'y sont frappés de con- 
tàgiern(i). 
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(i) Arvapètamus .... 



( io5 ) 

Horace vient de dire le bonheur de la vie 
passée aux champs : mais, dans cette ode, 
il reproche aux Romains leurs vices et leur 
corruption ; il dit : <c Ceux qui ont vaincu 
les Carthaginois ne sont pas ceux d& votre 
temps. Les hommes qui naissent et vivent 
aux champs, sont vigoureux et accoutumés 
aux plus rudes travaux ; ils ne craignent pas 
|es fatigues : il n*en est pas ainsi de nous (i). » 

Le poète oppose au sort des Romains cer 
lui des Apuliens, qui sont heureux et labo- 
rieux : lui-même y remplit toujours ses pro- 
pres greniers ; il y jouit d'ailleurs d'un ruisr 
seau formé par une source pure, d*un.bois, 
de quelques jugères de terre labourable. Sesf 



Reddit ubi cererem iellus inarcUa quotannis 
El...' florel vinea»..et termes oUvœ 
Mella* . . . manant ex ilice .... capeUœ, . . . 
Gt^xanùcusub^.... 
Née ùUumescit aUa viperis humus .... 
Negue» . . . eurus radat imbribus .... 
Pmguianecsiccisuranturseminaglebis,.,.' 
. .... Nulla, . . . pecori conta^a. ( Ëpod .16.] 
( I ) RusUcorum mascula miUtum 

Prqles. . . . iigonibus v^rsare gl^ftas 
Nos neqiàorcs.,s* 

(Od.6.,lib. 3.) 
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abeilles lui fournissent abondamment du 
miel , et il n* envie point aux Gaules leurs 
riches toisons (i). 

Toujours à sa même philosophie, Horace 
assigne le vrai bonheur à celui qui possède 
une modeste maison de campagne, dans la- 
quelle il y a un jardin, une source viye et un 
peu de bois (2). 

Il met la vigne au-dessus de tous les autres 
arbres, et il ne dédaigne pas de donner des 
pre'ceptes pour sa culture (3). 

Comme Homère, Horace vante la fertilité 
de Rhodes, de Mitylène, d*Ephèse, de Co- 
rinthe et de la Thessalie : partout Tolivier y 
prospère. Les plaines d*Argos sont renom- 
mées par leurs coursiers ; mais il préfère le 



(1) ... QuidquidariUjnonpi§RrAppulusy 
Occidlare meis..,. fiorreis..,, 
Sylvœ .... meUa feront apes 
Purœ rivus aguœ .... jugerumque pou corum. . . 
. . . Nec languescil,., galHds.,. vellenipascuis 

(Od.i6,lib. 3.) 
{1} Roc erat in votis modus agri , non ilà magfius , 
Hortus ubi et lecto vicinusjugis aquœjons 
Et paulùm sylvœ. . • . Joret. . . ( Sat. 6 , lib. 2 .) 
(3) Nullam»* . . sacra vite priits ses^eris arborent, 

(Od.i8,lib. 1) 



( ïo? ) 
lac de Tiburne, et quelques moelleux ruis- 
seaux à travers ses vergers (i). 

Il fait observer que les anciens consa- 
craient la fondation des villes par la char- 
rue (2). (Ce trait seul, dans Thistoire anti* 
que, aurait dû inspirer d*autres sentimens 
aux écrivains.) 

Peu de poètes, depuis Anacréon, n^avaient 
mieux décrit le retour du printemps. On 
sent qu*Horace en avait constamment éprouvé 
lès douces impressions : « La terre , dit-il à 
Sextius, est enfin délivrée du cruel hiver; 
les marins disposent leurs carènes sur le ri- 
vage ; les troupeaux sont impatiens dans les 
ét^bles ; le laboureur néglige son feu ; les ge- 
lées ne blanchissent plus les prairies ; c*est 
la saison de faire des sacrifices au dieu Faune : 
toute la jeunesse bientôt va sentir les doux 
feux de lamour (3), » 



( 1 ) Laudabunt, Rhodon , Delphos.» . Palladis oliiwm, ... 
Aptum equis Argos* »»*ai Anio , Tiburni lacus. . . . 
MoUibus pomaria tisns* 

(Od. 7, lib.i.) 

(2) FundUits,.,* mûris*»», arairwn. 

(Od. r6, lib. 2. ) 
.(3) Solx^itur acris hiems ... etfasnmi, . . . irahunl sicctis^ . . , 
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Nos poètes citadins ne peuvent douter 
qu*Horace s occupait d'agriculture, quand il 
prévient Mëcène qu'il ne lui fera pas roir 
dans sa campagne des charrues attelées ^e 
plusieurs paires de taureaux (i). 

Horace n^est pas moins heureux ou fidèle 
à décrire Thiver : « Le mont Soracte eiit cou- 
vert de couches épaisses de neige ; les forêts 
n^en peuvent supporter le poids. La gelée 
arrête le cours des rivières ; mais dissipons 
les rigueurs de la saison, faisons de grands 
feux, sortons des celliers les vins de quatre 
ans, et laissons aux dieux à faire le reste {2). 

« L'hiver (continue Horace) ne dure pas 
toujours , et les pluies froides n'assiègent pas 



cfirÙMs , ac neque jàm stabulis f^udel pecus , aut aralqr 
igni; nec prata canis albicant pruinis. Jàm.^ Fenus chiçU 
chotvs,». alterna terram quatUmi pede,,. Çyclopum. Nwic 
deceL.* caput ùnpedire myrto»», oui flore,., seu agnum*.' 
swe hœdum,.. juvenUis.., Nunc omnis et mox virgmeste- 
pebunt, ( Od. 4» lîl>- ^ • ) 

( I ) Non lU juvencis illigata pluribus 
Aratra niUmiur meis. ( Ëpod. i . ) 

(2) AUd sial nive.,. Soracte,.. nec jàm susUneanlonusj 
sylvœ... gelugue...Jlumùia consliêerint... dissolve/rigus».. 
ligna super foco... deprome guadrimum sabina.,. permUtc 
diyis cœtcra. ( Od. qj lib. i . ) 
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sans cesse la terre ; il n y a point de glaces 
ni souffles des aquilons dans tous les mois ; 
les chênes et les frênes ne sont pas toujours 
dépouillés de leurs feuilles (i). » 

Gomme Homère , Horace signale les con- 
trées fertiles : la Sardaigne , la Calabre , par 
ses troupeaux. Lui-même est heureux à Ti- 
burne, par ses olives^ ses mauves et ses chi- 
corées. Il célèbre, en outre, la fertilité de la 
Phry^e, la Grèce, et les pâturages de la 
Graule (a); 

Il n y a .qu un chantre qui a bien connu 
tonte la puissance de la,n(at|ire, qyi ait pu 
dircu^u un peuple généreux , mutilé , «ff^oissé, 
décimé, r^ssemblaîtà un chêne qu-oaa cogpé 
à sai^Qllçhiei .et qui n en pousse qu avec plus 
de vigueur de forts et nombreux rejetons(3). 

La pensée d*Horace sur la génération des 

(i) Non ^semper imbres.,» manarU in agroSé..^.nec stat 
glacies menses per omnes^ atUaçfdlof^m... guercet(i..^JO' 
lus viduanUêT omi. ( Od. g, tib. a. ) 

{i) Opimas Sardiniœ segeles/eraci$,.. œstuosœ Caiabriœ 
armenia.,, me pascunt olivœ,.^ me âchorece.*. fevesgue 
malvœ. ( Od. 3 1 . ] AiUpinguis Phrygia.... pingfùa^ galUcis 
veUera pascuis. ( Od. i6|.iib. 9.) , 

(3) Duris ut ilex tonsa bipennibus.*. per damna , per cœ- 
desj ab ipso,., ducit opes arUmumque ferro. (Od.4^ lib.4-) 
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remplace les rames des navigateurs, il est 
indispensable de changer les dénomina- 
tions (i). •'• V. tr. 

Le poëte emprunte à Tarbre qui vieillit 
dans la forêt , une belle comparaison » dont 
il £ail Tapplication à la renommée de Mar- 
cellus (2), 

De savans physiciens nient Pinfiuence' des 
bois pour atténuer ou amortir les traits ^es 
aquilons : selon eux, le froid tombé du ciel 
connne la neigeou la grêle ; le baromètre et le 
thermomètre sont leurs guides exclusifs. Ge 
nétaitfpas la physique d'Horace , et ce rfcst 
pas encore celle des agronomes ^ qui attri- 
buent partout la cause des froidures' à cer- 
tains vents. L-aquilon, entre autres; né tient 
pas les hauteurs de l'atmosphère , carJl rase 
>laisuperficie de la terre (3). 

il y avait donc, à Romef corrimè 4 Paùris, 
des citadins qui s éprenaient d'un vif amour 



(t) Régie opus sterilisque dm palus aptaque remis 
Ficinas utbes aUt et grave sentit aralfurn. ' 

(Art^oet.) 
{2) Crescit oçcuiio velut arbor œvo»*,fama MarcelU, 

(Od. f»2,Iib. I.) 
(3) Aquilo ra(Ul terras. (Sat. 5, lib. 1.) 
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pour les champs , et qui, comme nos ama- 
teurs, faute de science et d'expérience, après 
avoir \u faillir les moissons, périr les bœufs 
et les chèvres , revenaient à la ville (i). 

Horace nomme amateurs ceux qui van- 
taient avec enthousiasme la vie des champs, 
et s'ei(tasiaient sur les ruisseaux, sur la 
mousse des rochers et sur les arbres. «Four 
y vivre selon la nature, il faut, dit Horace, 
choisir le site et Texposition de sa demeure; 
mais les amAeurs y veulent des colonnes de 
marbre, et avoir une vue qtfi leur découvre 
au loin les champs. Ib ne savent point pré- 
venir \ts dommages , parce qu^ils ne savent 
pas distinguer le vrai du faux (2). «> 



"^— 



(i) ExniddoJU rwticusakiue 

Sukos etvineta crêpai mera : prieparai ûbnos : 
.... Amore senesciihabendi:: 
Veriim libi ovesfurto , morbo periére capeUœ , 
Spem mentùa segee , ^05 est enedus afando 
Offknsu$ damais , mediâ de nocte cabaUum 
ArripU... iratusque tendàtid œdes* 
(7) Buris amalores... laudo rurisamœni.,. rîvos et musco 

drcum Uta saxa nemusefûe , vivere naturâ si converdenLer 

oportet, . . dorriù qucerenda estarea.» . nempè interœlumnas. . . 

laudaturque domus tangos quœ prospicà agros . . • damnwn . . . 

^ai non polerit vero dislingnerefcdsum* ( Epist. 10, lib. 1 .) 

A|riciil. dt* RomaÎBt. O 
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Horace ne juge point en maître les in- 
fluences de la lune ; il est moins hardi que 
nos grands académiciens astronomes, qui 
les mettent au rang des préjugés; mais il enoi- 
ploie la formule dubitative sur les monve- 
mens de la mer, sur le cours de Tannée , sur 
Tordre des étoiles, sur les phases de la lune, 
etlaisse à décider quel est le meilleur système, 
ou celui d*Ëmpédocle , ou celui de Sterti- 
nius (i). 

Je me suis attaché d abords à, recueillir 
quelques généralités sur Tart de cultiver; telles 
sommaires quelles soient, elles su0isent 
pour donner une juste mesure des pensées 
d*Horace sur Tensemble des choses qui se 
rapportent à Tagriculture, et pour convain- 
cre tout lecteur impartial que, dans ses com- 
positions poétiques, il s'est toujours attaché 
à suivre les lois de la nature et les réalités de 
Thistoire : il reste à prouver que pour lui il 



(i ) Quœ mare compesçant causœ; qidd iemperet annumj 
SteUœ sporUe sud jussœ ne va^sntur et errent: 
Qmd prenuU obscunim hinœ , qidd proférât orbem , 
Qidd veUt et possit reruni concordia cUscors : 
EmpedocU aut Slertinu delirei acumen. 

(£pist. i^jlïhé i.) 



(ii5) 

ny apoint de noms et de choses quil ait ju^ 
gés indignes de sa lyre. . . ' 

Le mat caçale ferait reculer d'effroi un ro^ 
mantique et métçe un académicien (t). Il a 
comparé les amours d*une jeune femme at- 
teinte des premiers traits de Tamour, à ceux 
d'une cavale de trois ans, qui désire un 
amant , et qui redoute néanmpins de saban- 
donner à lui : c'était jin trait hardi, même à 
Rome, où, malgré tous les libertinages possi- 
bles, le ton public des mœurs était néanmoins 
très-sévère (2). 

Tout le monde savait à Rome que la chè- 
vre et le bouc étaient lascifs ; à Paris , en gé- 
néral, on l'ignore. Il faut convenir aussi que 
Ton est très-étranger aux êtres, qui n^habitent 
que les champs. Il y a d'ailleurs une si grande 
di£Eerence entre les boucs et chèvres de 
France sous le climat de Paris et celui de la 
Galabre , que la hardiesse de l'expression 
reste toute entière aux mots d'Horace : la 
race du troupeau lascif Qi), 

. ' ■ ' f , ■ ' I < . . .1 

( I ) Amor et libido equaram. ( Od. 1 5» lib* i . ) 

(2) VehUi Iqiis equa irima campis y htéUi exulûm , me- 
tuitque tanff. ( Od. 1 1 , lib. 3.) '^ , 

(3) Lascèvi sobolesgregis. ( Od. 1 3-, Ub. 3i ) 
LoMâvm simikm gaudere caprœ, ( Od. 1 5, lib. 3. ) 
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On a regardé comme une tëméritë que 
Belille ait osé prononcer le mot poche; nul 
depuis lui n'a osé le faire. Horace le répète 
souvent ; même dans ses Odes il dit à Gros- 
phus : « Tu jouis de nombreux troupeaux de 
caches en Sicile , et tu y entends hennir les 
caçalesÇi). » 

Il nomme de même le scorpion (2). 

Il peint comme un homme avide et crimi- 
nel , celui qui arrache les homes d*nn champ 
pour agrandir le sien : c^est une idée qui n'oc- 
cuperait pas nos poètes (3). 

Il est assez souvent question , dans nos dou- 
cereuses idylles, de Fagneau, mais rarement 
de sa mère ; Horace en fait un sacrifice en 
Thonneur de Mécènes (4). 

Tout ce qui intéresse les champs est cher 
à Horace : les ruisseaux et les flots de miel 
qui coulent des vieux arbres (5). 

( I ) Siculœ circum mugiunt vaccœ . . . iollet hinnitum quor 
dri^LS eqita. (Od. 16, lib; 3. ) 

(a) Seumescorpiusformidolosus. (Od. 17, lib. 2. ) 

(3) Revellit€tffiterminos... el ultra limites* 

(Od. 17, lib. 2.) 

(4) Nos humilemfcriemus agnam. ( Od. 1 7, lib. 2.) 

(5) Cantare riifOSf atque inmcis* . lapsa cavis Uemre meUa. 

(Od. 19, lib. 2.) 
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Les météores, destructeurs des moissons 
occupaient également sa lyre ; il dit pour la 
vigne (i). 

On sait, parTode à.Néobule, qu*on chassait 
en Gajabre les cerfs et les sangliers ; il iait 
tuer un de ces derniers dans un verger où le 
chasseur se tient à rafFât(2). 

Horace, comme Virgile-, fait atteler les 
taureaux à la charrue :, c*est, un point de fait 
que j'examine dans l'Histoire de Vagricvlture 
des Romains (3) .. 

Il n'a pas dédaigné de signaler les présages 
qu annonce It corneille (4)- 

Dans un festin qu il donne , il fait^ senrir 
un porc âgé de deux mois (5). 

Dans un jour de fête , il veut y faire parti- 
ciper ses troupeaux ; il en fait une image par- 
feite (6X 

Pour exprimer qu'un vin vieillit, nous dir 



(i ) Verberalœ fftmàine vineœ. ( Od. i , lib. 3. ) 
[i) Cektallo latUantem fruHceto excipere aprum. 

(Od. 12, lib. 3.) 

(3) Fessis vomere taUfris. ( Od. 1 3, lib. 3. ) 

(4) NisifaUit au§^r annosa^ comix. .( Od . 1 7 , lib. 3 . ) 

(5) Etpprco bimestn, ( Od. 17, lib. 3. ) 

(6) Ludit herhoso peau omne campo». ( Od..i8 ,. lib. 3. ) 
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sons : il tombe. Horace dit de ceç sortes de 
vins (i). 

Il avait bien observé le caractère de latnUe, 
dont le nom ne lui a point paru indigne (2). 

Il désigne la rouille comme le fléau des 
blés (3). 

Il est remarquable qu en toute occasion il 
fait observer la différence qu il y a entre le 
chêne et l'yeuse : pour les lettrés c'est un 
même être (4). 

Peintre fidèle, il décrit l'instant du sacrifice 
aux dieux Lares, pour lesquels le far devait 
être béni, et où le sel crépitait sur le char- 
b'bn (5). 

Horace donne des détails historiques sur 
les pronostics; il signale une louve de cpu- 
leiiir fauve sur un fond noir, une lice et une 
femelle de renard qui vont mettre bas, le 
serpent, le vol incertain de la corneille, les 
mouvcmens désordonnés du chevreau (6). 

(i) Vina langiddiora, ( Od. 21, lib. 3. ) 

(2) Avidaqueporca. ( Od. 28, lib. 3. ) 

(3) Nec sierilernseges rubiginem. ( Od. 23, lib. 3. ) 

(4) Paseùur... quercus inter etiUces, ( Od. a3, lib. 3. ) 

(5) Farre pio et saliente mica, ( Od. 23, lib. 3. ) 

(6) Prœgnans canis , rava lupa ,/œtague vulpesy serpenSj 
vaga comix , motus hcedL ( Od. 27, lib. 3. ) 
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Dans te^ grands sacrifices pour César, on 
immolait dix taureaux et autant de vaches; 
mais Horace lui réserve an jeune çeau qu*il a 
lui-même élevé (i)* 

Horace caractérise les poissons comme 
muets, et il attribue aux cygnes la faculté de 
rendre des sons ; les naturalistes ne sont pas 
d'accord sur ce point, mais Horacé^est une 
autorité (2). 

Plusieurs voyageurs lettrés ont fait obser- 
ver que les vignes mariées aux arbres produi- 
sent un charmant aspect. Horace inexprimé 
par un seul mot : l'agriculteur rend la vigne 
aux ambrés qui en étaient çeufs (3). 

Un poëte gascon a voulu donner à l'ail de 
la célébrité; il dit que l'ail est excelleilt , et 
Horace dit que Tail est plus mortel que la ci- 

Les chiens dans la Calabre étaient utiles 



"^^ 



(i ) Decem iauri , iotidemquc vdecœ. .... me tener vkulus 
juvenescU, ( Od. 2, lib. 4* ) 

{p)Ihdcem strepUum. . . naUis quotjue pisdhus... donaiura 
cygnî.,. éonans. ( Od. 2, lib. 4* ) 

(3) Et vitem y viduiù dacit arborés. ( Od. 5, lib. 4* ) 

(4) EdcUcicutis allium nocerUius» ( Epod. 3. ) 
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aux troupeaux ; Horace les nomme et les dé- 
signe (i). 

Dans certains sacrifices on immolait un 
bouc lubrique et une vieille hrebis noire (2). 

Il a descendu sa lyre jusqu'à la fourmi , 
mais il Fâève en lui prêtant de Tintel^gence 
pour Tavenir (3), 

On apprend par Horace qu'on mettait une 
couverture sur les chevaux mis en vente (4). 

On aime 4 on admire Horace^ quand on a 
le bonheur d*aimer les lettres et l'agriculture ; 
il n'y a qu'un agronome profondément versé 
en agriculture qui puisse faire observer, 
même par allusion, que la fougère s'empare 
des terrains négligés (5). 

Citait un usage chez les Romains d'atta- 
cher un peu de foin aux cornes d'un taureau 



( I ) Aut molossus , aui/ulvus lacon. ( Epod. 6. ) 

(2) lÀbidinosus immolahiUir caper^ etagna tempesiatibus. 

(Epod^ 10.) 
(S) MagrUformica laboris,.» ?uiud ignaraJuturL 

( Sat. I .. ) 

(4) Equos aperios inspickoU : regibus hic mos est. 

(Sajt. 2..) 

(5) Negfeçtis urendafitix irmascitur agris. 

( Sat. 3. ) 
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méchant ; il mériterait de trouver place dans 
un code rural en France (i)« 

La verveine était admise dans le rite des 
sacrifices (2). Il nomme aussi Vache le lierre. 
(Odeig.) n 

Les érudits ont glosé sur Tcfrigine du pres- 
soir : Horace en dit Tusage (3). 

Il ne craint pas d'offenser la majesté de 
César en le comparant à un éperyier qui fond 
sur des colombes (4^. 

Quel poëte aujourd'hui oserait décrire Ja 
fureur dun taureau en amour (5) ? 

Les brebis de la plaine du Galèse portaient 
des couvertures , afin de les garantir de la 
poussière (6). 

Horace chérissait le platane (7). 

Il est souvent question de la houe dans 
Horace (8). 

(i) Longbfugs^fœnum habet in comur, (^Ssii.» 4* ) 
(a) Ferbeniuu pueriponUe, ( Od. 19. ) 

(3) Prœlo 4omUam tu biies uoam* 

(Od. 20, lib. I.) 

(4) AcapùervehUy molles columbas» {Od. 37,,Uh. i.) 

(5) Tauri ruentisjn venerem. ( Od. 5^ lib. 5. ) 

(6) PeUids oviius (td Gidedjhunen. ( Od. 6, lib. 3. ) 

(7) AUaplaUmo,,. jacentes. (Od. 11^ lib. a.) 

(8) Ligonibus duris humum exhauriebat. (Epod. 5. ) 
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mains « qu on ait dicuiné à un chef de troa- 
peaux le titre de conçiçateurÇi). • 

Il nomme Le chien et la truie (2). 

La génisse était la victime votive (3). 

11 apprend: qaon mettait Iç vin dans des 
vases, à mesure quil sortait du pressoir (4). 

Les vignes étaient sujettes à U grèLe et à la 
sécheresse : ce dernier météoreest sin^iUè- 
rement désigné (5). 

La vulve d'une truie qui avpit mis. bas pour 
la première fois,: était un mets excellent ; on 
faisait grand cas aussi ^e la grive (6).. . 

On estimait Tonguent fait de pavot et de 
miel (7). 

Faisons observer en terminant qu'ou^ncUDr 



(i) Sed convivatoris mi ducis,.{ Sat 8, lib. 2. ) 

(2) Vioeissel canis immundus , vel arnica hito sus. 

(Epist; 3, libi I») 

(3) Pasdiur in vesinun redUum voiiva juvenca. 

(Epist. 3, lib. I.) 

(4) ViniUbes.*.. diffusa. (Epist. 5, lib. i. ) 

(5) Grando... œnUmdii vîtes oleasque Fnomorderùœstus^ 

( Epist.. 8, lib. i.) 

(6) Nii vulvâpukhtvu ampld,y. nil meUus iurdi obesç. 

(Epist i5, lib.i. ) 

(7) Et crassum unguenUmi sardo cum melle papaver. 

( Ars pœt. ) 
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mait alors la jaunisse i\ictéria), la maladie 
des roift', morhus regius. 

Si lé lecteur yeut maintenant résumer tous 
les noms ettoutes lès choses qu Horace a sou- 
mis i- sa lyre , il s'étonnera sans doute aussi 
de ropMion et des règles de goût imposées 
par les aristarques français aux œuvres poé- 
tiques : il s^étonnera bien plus encore que 
r Académie française ait de nouveau proclamé 
rhérésié; que le domaine physique de la na- 
ture ne donnait pas des inspirations dignes 
de là haute poésie, et qu'elle en ait circons- 
crit le champ dans la sociabilité , les familles 
et la divinité. Eh quoi! il ne se trouvera pas 
dàn»4oute la France quelque homme de let- 
tres jaloux de ]§i gloire de sa patrie, qui â'em- 
*parera après moi des réflexions que je viens 
de faire, et des preuves que je viens de don- 
ner! Que celui qui pourrait hésiter à se pro- 
noncer ainsi, lise attentivement les œuvres 
que je viens de citer, il y trouvera une foule 
d'autres choses et de noms qui sont en preu- 
ves de tout ce que je viens de dire relative- 
ment au style et au rythme poétique ; il y 
trouvera i^ae preuve positive encore que les 
œuvres d*Horace sont une mine féconde pour 
écrire ou pour justifier les faits et gestes de 
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rhistoire civile, politique et religieuse àe^ 
Romains. Le savant agronome d*ailleurs s^é- 
tonnera d^y trouver tant de rapports avec IV 
griculture et Tindustrie ; le philosophe y 
pourra suivre et composer même le tableau 
des mœurs du peuple-roi. Je laisse au lecteur 
à en )uger par THistoire même de Tagricul- 
ture des Romains, que {^entreprends avec con- 
fiance, du moins pour la réalité des choses, 
et d*après le témoignage des grands hommes 
que je viens d'explorer. 

Je me présente donc, comme on voit, 
pour écrire FHistoire de Tagriculture des 
Romains , sous les auspices de Cicéron et de 
Columelle, et appuyé dW côté sur Virgile, 
et de Tautre sur Horace ; leu^ textes , quoi^ 
que diversement poétiques , seront ' néan-' 
moins des autorités irrécusables , surtout 
quand il sera prouvé qu ils s'accordent avec 
les témoignages des plus grands écrivaias des 
siècles ultérieurs. 



HISTOIRE 



DE L'AGRICULTURE 



DES ROMAINS. 
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PRKMIERE EPOQUE. 

f 



CHAPITRE PREMIER. 



h'ari^De des Rotiulîiis. — Leur premier roi. — Le partage de leur 
territoire. —Leur yie saiiyage. — Leur rëgime diététique. -^ 
L'emploi de» céréales. 



Nous navons point d'histoire de ragricul- 
ture des Romains ; plusieurs auteurs» il est 
vrai i en ont écrit ou disserté ; mais . aucun 
d'eux n a pris la peine de rassembler ks ma- 
tériaux épars dans les œuvres des sayans de 
Rome y afin d'en composer une histoire spé- 
ciale, comme )'ai l'intentioii de le faire. 
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Cette histoire particulière offre pour moi 
un grand écuçil, celui d*ayoir à contredire 
souvent Thistoire générale même des Ro- 
mainSy de laquelle presque touà les écrivains, 
échos les uns des autres , ont plutôt £adt un 
roman qu une histoire. 

Pour écrire au vrai Thistoire de l'agricul- 
ture des Romains, il est indispensable de re- 
monter à Forigine de Rome, afin de faire 
mieux connaître les premiers élémens de leur 
sociabilité , d*en suivre la marche et les pro- 
grès , et d*en déduire les faits , sans lesquels 
il n'y a point d'histoire proprement dite. Il 
faut absolument d'ailleurs consulter les plus 
anciens poètes et historiens, pour se faire 
une juste idée du premier état de Rome, et, 
par suite, de sa législation primitive, dans 
laquelle on trouvera les preuves les plus au- 
thentiques des origines de l'agriculture des 
Latins. 

Parce que les Romains, toujours heureux 
dans leurs entreprises, se sont élevés rapide- 
ment au premier rang des peuples guerriers 
et civilisés; parce que; dans leur organisation, 
ils ont dominé les rois, les consuls et les cé- 
sars, chaque historien s'est évertué à signaler 
des prodiges aux premiers élans du peuple- 
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roi vers la civilisation , roalant ainsi le flatter 
«t lai inspirer, comme à ses descendans, un 
grand et noble orgueil. Le conte de la louve» 
celui des oies, la scène de Camille devant 
Brennus, loin d'avoir été contredits, ont été 
consacrés de siècle en siècle par le culte et 
parles arts ; ils ont fait partie du premier ca- 
téchisme historique de Rome, et les généra- 
tions se les transmettent fidèlement. Que des 
historiens de Rome les aient admis et publiés, 
on ne s'en étonne pas ; il eût été dangereux 
même de les nier ou de s'en moquer : mais 
quels motifs peuvent avoir aujourd'hui des 
historiens libres de toutes craintes pareilles, 
à reproduire tant de choses fausses ou ab- 
snrdes? Le véritable historien ne -doit s'atta- 
cher qu'à la vérité, à la réalité des choses, 
surtout lorsqu'il s'agit d'agriculture ,- et non 
des croyances dW culte, pour lesquelles en 
effet, la prudence commande presque par- 
tout une grande circonspection. L'histoire de 
l'agriculture repose avant tout sur des faits, 
ou sur des résultats qui en sont les consé- 
quences. J'aurai donc à contredire souvent 
maints auteurs, et surtout le fameux Tite- 
Live , qui a le plus abusé de son style et de 
son titre pour flatter Rome , le sénat et les 

Agricul. des Romains. Q 
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césars. Je n opposerai point mon opinion oo 
un esprit de système, maif je suivrai les té- 
moignages des anciens ^li^ains et poëtes do 
Latium. Je ne me dissimule point que l'opi- 
nîoa est déjà faite sur Thistoire général? de 
Rome t et que tout ce que je pourrai dire de 
contraire ne prévaudra point contre Topi* 
nion arrêtée. Pourrais-je espérer d^aillçurs 
de la faire changer, ou d'accréditer d*autres 
opinions, quand il ne B*agit que de Tbi^toire 
spéciale de Tiigriculture , dans laquelle le» 
aristar ques et les lettrés ne verront prob&JMe-» 
ment qu'une partie à peine digne d^étre pro* 
duite ou ren^rquée dans la carrière Utté* 
raire. 

L'existence de Romulus n^est pas plss 
réelle que celle des premiers rois d'Egypte, 
ou que celle du premier roi de Sparte ; je ne 
sais au reste quel grand peuple on ponrrait 
citer, même chez les Francs , dont les pre- 
miers rois passent pour avoir eu une exis- 
tence réelle , ou un nom identique ; mais il 
serait encore bien plus difficile de dire au 
vrai quelle a été l'origine du peuple romain. 

U y avait eu de grandes civilisations effec- 
tuées en Egypie, en Asie, en Grèce, en Afri- 
que ; et leê Gaulois , plus immédiats alors» 
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déjà fondé des villes en Italie , con^ 
qUis et formé des royaumes , que Rome n^ér 
tait qB un repaire de brigands sauyagés et 
féroces, vivant de rapineé», sans culte, sans 
lois et sus familles (i). 

U ^tait dangereux d'aborder le site qu'ils 
occupaient, parce quils se retirsôent dans 
des bois et des marais inâi^cessibles. Ce site 
£at nommé tatium. Des érudits ont expliqué 
cette dénomination par la facilité qu'avaieîit 
les Romains de s'y cacher, rattachàùt ce mot 
au Terb9 laiere à latendo. 

Dans toutes les anciennes émigrationscon**- 
nues, dans celles des Scythes, des Gaulois, 
des Daces, des Tartares , on a toujours re- 
marqué des traces de mœurs et des habitudes 
q^i pnt élté des siècles à se confondre ou à 
s^efiEacer, On ne pourrait se méprendre , par 
es^emple, sur celles desParthes, des Scythes, 
des Phrygiens; et, s*il n^est pas vrai que 
Sparte ait été une colonie de Gaulois, on a 

(i) Quos autem Romanos esse? nempè pastores qui la* 
iroànio , justis dominis adempium teneant. . • efui denique 
wrhem ipattm parricidiô candide rin(.{Shsûn,) 

Nomen ab iafimii gentem deducis asylo. (Juv«) 
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vu du moins quil y avait une analogie firap-» 
pante dans les parallèles qui ont été*faits sur 
ces deux peuples : mais nul historien, tel 
intrépide flatteur qu'il ait été du peuple rou- 
main, na pris le soin, ouna pas osés*aTen« 
turer à dire d'où étaient provenus lès hom- 
mes du Latium. 

Le plus érudit parmi les modernes, in*ose* 
rait encore assigner une origine aux Ro^ 
mains, par des analogies de mœurs, de coites 
ou de lois , avec d^autres peuples plus- an- 
ciens. On ne peut crcrire qu'ils soienir sortis 
de la grande officine des régions hyperbo- 
rées , ce qui a tant préoccupé Platon et Bailly; 
car tous les peuples du Nord avaient un ca- 
ractère positif, sur lequel on ne s'est jamais 
mépris; ce caractère se faisait surtout rémar- 
quer par une grande ardeur pour les com* 
bats, par les croyances religieuses et par le 
régime diététique. 

Cependant , pour prendre à l'égard des Rd-* 
mains un point de départ, admettons que 
Romulus ait été leur premier roi ; ce titre 
d'abord ne leur donne pas un plus beau lus- 
tre ; car Tite-Live lui-même nous apprend 
que Rémus avait souvent franchi d'un saut le 
mur d'enceinte de Rome. Il est d'ailleurs dans 
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Tordre de toute réunion , de tribus, de clans 
ou^e familles, et même à Fégard des ani- 
maux de& champs, espèce par espèce, quily 
ait toujours un chef auquel tous les autres 
individus obéissent; c est ordinairement pour 
ces derniers, le plus fort et le plus beau. On 
doit présumer cependant que Rémus. et Ro- 
mains, à raison de leur enfance, étaient les 
fils d*ua chef estimé. Quoi qu^il en soit, ad- 
mettons que Romulus, parvenu à Tâge adulte, 
ait eu la. sagesse ou l'inspiration de vouloir 
donner à ses compagnons un ordre social , 
stable et suf^^essif , et que dans ce desseiti il 
ait fait une ^stribution du territoire central; 
d'après l'histoire , ce fut de donner à chaque 
chef deux mesures de terres ou jugères, trans- 
missibles par succession , aux familles des 
donataires, et desquelles encore il aurait in- 
diqué la culture qu'il fallait exercer ( i ). 
Gettç distribution est digne de remarque-, 



(i) GicéroD fait observer que ces deux arpens avaient 
é\é le [limier prix des victoires remportées sur des peu- 
ples voifflns : En agros quo bello Romulus divisU viri" 

tîus civibus. (Gic, de RepubUca.) 

Le jitgerum des Romains contenait à peu près les sept 
huitièmes de Tarpent de roi. 
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car elle sera la preuve d'origine des prenriè-i 
res familles de Rome; c est ainsi, au sui^us, 
que celles de Sparte , d*Âthènes , de Gorinthe 
ont fait remonter leur noblesse d'origine, 
afin d*en exclure le vulgaire , les parvenus et 
les citoyens nouveaux. 

Si on juge de Tancienne Rome par son en- 
ceinte, on reconnaît aussitôt que le territoire 
n ëtait pas étendu, et que le nombre des com- 
pagnons d€| Romulus était peu considërâblé; 
enles assujettissant d'ailleurs à travailler leurs 
portions congrues , on voulait faire trouver 
dans le territoire propre, ce qu*on était obligé 
d'aller chercher au loin dans les forêts, ou 
enlever aux pays voisins. 

Cette vie errante et sauvage donne la llie- 
sure de la sagesse de Romulus, ptdsqô*!! a 
rendu ses compagnons propriétaires , et quHl 
les a ainsi fixés au centre de leur patrie aéop- 
tive; l'obligation de cultiver les deuxarpens. 
en plantes nourricières, prouve encore que 
jusque-là leur régime de vie avait été fortuit 

On remarque avec étonnement que cette 
peuplade, car on ne sait si elle est sortie du 
Tibre ou (66s monts qui dominent ce fleuve, 
était habituellement nue, et qu elle parcou- 
rrait ainsi les bois et les marais. L*homin^ 
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an fnôUdef fégm:âerk iMftflDiblèmeni ce fait 
cmsine mie Cùh^ettnte has^dëé, patce que , 
se repliant ént hê elhndfs ^11 CùtitoAt pat 
rbistoiré ^ il regardera cette tmâiié impossi^ 
ble; tnaîK Thômme digne de ccîitipreftdre la 
natoreà àCfù origine, ne s'étonnera pas plus 
de toir dire qo'il y a eu des hommes nos en 
chasse et en guerre, ^e de lire qn il y en a 
en qui Sdnt sortis^ du sein des eaux et qui y 
yitent habittiéllement. On trouve la preuve 
de cette nudité commune , au moins pour les 
homméi, dans celle qui se faisait retif arquer 
encore, deux siècles après la fondation de 
Rome. Tout le monde sait qu un messager du 
sénat fut chargé d* aller annoncer à Cincin- 
natus qu'il était nommé dictateur^ qu^il fut 
trouYé nu 9 labourant son champ ^ et que le 
Yne49ager hii dit de se vêtir, parce qu^it lui 
apportait un décret du sénat. 

Dans une telle vie sauvage , on voit que le 
peuple du Latium vivait exclusivement des. 
proies de sa chasse et de sa pèche ; l'immen- 
sité des bubales qui peuplaient ses marais et 
ses bois, et à l'occasion desquels les Grecs 
ont donné le nom d'iToXo^a à cette partie de 
l'Italie, prouve également qu'ils vivaient de 
la chair de ces quadrupèdes et de laitage. 
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Un tel peuple ae devait vivre qu'au jour le^ 
jour ; ses premiers vétemens ont été incon- 
testablement faits de peaux d*animaux , puis- 
qu'ils étaient tels encore au troisième siècle 
de la fondation de Rome. Pline l'ancien a mis 
en fait qu'au cinquième , ils ne savaient em- 
ployer et consommer le blé qu^en bouillie(i). 
Caton, au surplus, a déclaré qu'il n'y a eu de 
boulangers à Rome que l'an 58o fle sa fonda- 
tion (2). Sur ce double témoignage de Pline 
et de Caton , Juvénal a dit qu'on voyait dans 
les rues de pleines chaudière^ de bouîUie fu- 
mante (3). 



( i) Pulte auiem , non pane , vixcisse lungo tempore Ro- 
manos manifestum est. (Plin.) 

(2) Pistores Romœ nonjiieréy annis ah urbe condita su- 
per 58o apud eos pidtis usus , quam panù esseU QCat., 
1. 2.) 

(3) Grandes fiimahani puUibus ollœ. (Juv.) 
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CHAPITRE II. 



Ii€ rè^e de Numa. — Sa politique et ses bienfaits. 



Apbîis toutes les merveilles écrites ou con- 
tées sur Romulus. on sent le besoin de s'ap- 
puyer sur Numa, le second roi de Rome , et 
dont le nom seul fixe et rappelle à jamais la 
première loi religieuse du peuple romain à 
son origine. Romulus avait entretenu le peu- 
ple dans une ardeur guerrière : il regardait 
comme légitime tout ce qui pouvait accroître 
la puissance et les satisfactions des Romains; 
ainsi , sous le prétexte d'une célébration de 
jeux et de fêtes, il avait attiré des femmes 
*sabines dans une enceinte , et il les avait re-* 
tenues pour donner des femmes à ceux des 
Romains qui n'en avaient pas. 

Numa, profondément sage, sentit le be- 
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soiii de rendre les Romains religieux (i), afin 
d*en adoucir le caractère superbe et les mœurs 
sauvages. Gomme dans tous ses actes il ma- 
nifestait beaucoup de sagesse, on fut prompt 
à penser et à divulguer qa il était en commu* 
nicationavecle ciel par Tintermédiaire d'une 
nymphe qu on nommait Egérie; Numa pro- 
fita de ces dispositions dans les esprits pour 
établir un culte et des cérémonies religieuses. 
Il leur enseigna à cultiver des fruits et des 
grains; à composer des pains sacrés faits 
avec des grains torréfiés , parce que, disait- 
il, le fâf n'est jprur et ne plaît ^ut dieux, 
qu'autant qu'il a subi Faction du feu (â). 

Pour \e bonheirr des Romains, Numa eut 
un long règne ; il eut le temps ahrsi de àatù!p^ 
ter la violence de leur caractère , d^amfortlr 
les habitudes de brigandage : c'est à lui qu'on 
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(f) Dans le» Gëûftgiqûôà françaises ^ on a dit : 

fit toi, divin Numa, qii^on bënit et qu'on aime, 
Des antiques Rotuios et le père et le roi, 
Qui, pour Itui^ premie» ehamp» fis la premièM loiv. . 
Des sauvages Romains tu vainquis la fierté... 

ft" CHAUT.) 

(2) Numa institua.,. Jar torrere statuendo non esse^ 

pitrum ad rem divinam , nisi tostUm. (Ffîn.) 
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doit Pinstitution des vestales , et celle des 
lustrations dans les champs pour inroquer les 
dieax sur les fruits de la terré (i). 

Il y avait aussi autour de Rome plusieurs 
petites nations qui étaient déjà civilisées, et 
dont les unes semblaient provenir de la Grèce 
et les( autres de I*£gypte. H ne faut pas dou- 
ter que le bonheur dont Numa faisait jouir 
les Romains n*ait déterminé plusieurs de ces 
nations à s*allier auxRomaîns, que d^ailleurs 
ils redoutaient» ce qui sans doute aussi était 
le but de Numa. Son règne se rattache à rhis- 
toire et à Torigine des Romains, comme dans 
la nature 9 les êtres se rattachent tousies ans 
avec une nouvelle ardeur au soleil qui les ré- 
chauffe et les ranime ; tel aussi le règne de* 
Nama a imprimé dans Thistoire des rois du 
monde un respect universel. Dans cette pen- 
sée, moi-même j'isole ce règne, et je le place 
seul au fronton du vaste édifice de Fempire 
romain. 



(i) Ce n'est qu'au oQzième siècle que les papes ont 
gdppté qos rogations , qu'on dut à un ëvêque de Grenoble^ 
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CHAPITRE III. 



Première guerre des Romains. ^Servius-TuUius divise le peafk 
en six classes. — Système du sénat dans le partage des terres 
des yaincBS. — NouyeUe distribution de ces terres. — Crëatiba 
des décemvirs. ^ Ils sont chasses de Rome. ^ Latte des pafair 
ciens contre le peuple qui demande un nouyeau partage. — 
Règne de Tarquin l'ancien. — Expulsion des Tarqoins. — Les 
tribuns et le peuple accusent les patriciens snr le portage dei 
terres. 



• TtTLLUS-HoSTiLius» quî avait succédé à 
NumaPoinpilius,ne se tint pas long-temp&àla 
politique sage et modéré de son prédécesseur. 
Tite-Live nous apprend que pour accroître 
le territoire de Rome, déjà trop petit pour sa 
population , il avait porté la guerre dans la 
ville d' Albe , où il fit un butin immense qu'il 
enleva , forçant en outre les Albains à le sui- 
vre et à s'établir à Rome. 

L'an lyS, Servius-TuUius divisa le peuple 
romain en six classes ; pour être de la pre- 
mière, il fallait avoir 100,000 as; des som- 
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mes préportionelles en as firent déterminer 
les cinq autres. 

Par ses premières conquêtes , Rome avait 
jeteuse sorte d*effroiparmi les autres nations, 
qui craignaient à leur tour de subir le sort de 
la ville d*Albe. Il convient cependant de faire 
obs^eirvér que Rome, dans ce temps, faisait 
déji précéder toute hostilité par des propo- 
sitions d^alliance, ou par des conditions que 
sa politique lui dictait, et presque toujours 
parcelle d'adopter ses lois. Si dans la nation 
qu'elle convoitait , il y avait un chef ou un 
parti dont là défection lui vaudrait des droits 
ou du butin, elle ne manquait pas d'offrir 
des secours ou son appui. Ainsi, Gœlius mé- 
content de sa patrie, quitta TEtrùrie avec 
ses hommes d'armes et ses bagages, et se ren- 
dit à Rome : ainsi, eh 240, Lucumon, selon 
Tite-Live, quitta Tarquinïe, et porta toutes 
ses richesses à Rome : Appius-Claudius , Sa- 
biïi, en fit autant, et déclara en outre qu'il 
abandonnait à Rome toutes ses terres : aussi 
lui donna-t-on 25 arpens, et deux à chacun 
des Etrusques qui l'avaient suivi. 

On conçoit que par de tels renforts, Rome 
devenait chaque jour et plus riche et plus 
puissante. Les deux arpens donnés pat Rot 
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Rome, de créer des décemvirs chargés de 
rédiger des lois fixes : ils devaient les sou- 
mettre à Tassentiment du peuple. 

Ils eurent d* abord la sagesse de s*enquérir 
des lois des autres peuples; un fugitif d'E- 
phèse, nommé Hermodore, leur offrit une 
traduction île quelques lois de la Grèce. On 
s'étonne qu'ils n'aient pas connu à cette épo- 
que la législation des Hébreux , qui , étant es- 
sentiellement pastorale, pouvait aussi leur 
offrir des matériaux précieux. 

Soit que les décemvirs, dominés par les 
patriciens , aient eu l'intention de favoriser 
le sénat, soit que l'ignorance les ait forcés de 
se jeter dans le vague, il en est résulté un 
code bizarre, ambigu, et souvent inexécu- 
table. Ils crurent q;i'il était sage et politique 
de ne pas rédiger leurs lois en style vulgaire, ce 
qui précisément avait déterminé leur institu- 
tion, afin qu'en tout temps le peuple pût juger 
avec connaissance de cause. Ils ne rejetèrent 
point les caractères de la langue latine , mais 
ils multiplièrent à un tel point les abrévia- 
tions, ils embarrassèrent tellement la ponc- 
tuation, que leurs lois pouvaient prêter à 
toutes sortes d'interprétations ; elles furent 
donc au fond un mélange de philosophie et 
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de barbarie; Il est juste pourtant de faire ob- 
serT^r qu'elles contenaient beaucoup de ga^ 
rantifss pour les propriétés, et pour l'ordre 
public des troupeaux et des moissons ; mais 
Vbomme un peu versé dans la législation des 
Kgyptien$ et des Grecs , y reconnaît facile-* 
meut epcore celle qui ^ été empruntée à ces 
apciens peuples » et celle qui appartient eii 
propre aux décemvirs; ainsi^fiar exemple, 
on ne peut qu^attribuer aux ïmmmes du La- 
tium la loi . qui^permet à des créanciers de 
$e partager les ùaembres de leur débiteur(i). 
11 f^utfu dire autant de celle qui punissait de 
mort le propriétaire qui avait tué son propre 
bqeuf , et celui qui avait causé quelque dom- 
mage k un cbamp de blé, quand on était in-^ 
dt^lgimt pour celui quiavait tué u][^omme(2). 



. f 



T* 



(i) Debkpris corpus inier creditores Ucebat,.. quid effè» 
nttàss quam, memhra laniatu disimhantur. (Auhig.y 

(2) Antigidy capife sanxeréy d quis hovem occùffu^. 
(Varr.) 

Quei,,, nox,..fru^m aratro quœsikun,., secessit.,. ar- 
biiratim verberatus,., (Fulv., noL in Leg.) 

Xn Tabulis lapitale emi.., gravHaj quàm in hormci" 
dio. (Plin., l 18.) 

Aipîoil. des Romam*. I o 



( 1 46 ) 

Voilà pourtant ces Romains pour lesquels 
nous faisons brâler Tencens, même pour 
leurs lois de première origine ; Toilà ces Ro- 
mains si fameux auxquels tous les lettres et 
les érudits de France accordent une immense 
supériorité sur les Gaulois nos aïeux, qui 
étaient mille fois plus braves, plus savans et 
plus civilisés que les Romains , au quatrième 
siècle même de la fondation de Rome. 

On oserait à peine assurer que les Ro- 
mains, déjà éclairés par leurs contacts avec 
d*autres peuples civilisés, aient fait on usage 
commun des lois des décemvirs; il est plus 
certain que les douze Tables d*airain sur 
lesquelles ces lois avaient été inscrites, fu- 
rent presqu aussitôt , comme Tarche des Hé- 
breux, reléguées hors des communication^, 
et qu elles furent elles-mêmes dévorées par 
, la rouille. Les lois furent d'autant plus promp- 
tement méconnues et repoussées , -que les dé- 
cemvirs eux-mêmes étaient devenus odieux 
au peuple romain, en ce que, pour se sou- 
tenir, ils avaient osé corrompre la jeu- 
nesse (i). Trop confians encore dans leur 



(i) JuverUus nobiUs corrupta propedam Ucenàùun 

suam malle j quàm omnium libertaiem, (T. L.) 
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taissioki ou leur caractère sacré « ils s'étaient 
accoutumés à exercer une censure, et même 
une juridiction arbitraire : comme leur ou- 
vrage ne prenait point de fin, ils devinrent 
à leur tour le sujet des plaisanteries des poètes 
et des gens d'esprit; les vengeances que les 
décemvirs voulurent exercer, irritèrent le 
peuple romain, qui lui-même les chassa; car 
ils avaient porté la peine de mort contre 
ceux qui les avaient censurés. 

Dans la suite des temps cependant, et alors 
même que les Tables d^airain n existaient plus 
que par fragmens, il s^èst élevé , même à Ro- 
me , une sorte de vénération pour les lois des 
douze Tables ; on a voulu en recueillir Ten- 
semble : Cicéron lui^^méme en a fait Tapo- 
logie. Il n*en a pas fallu davantage pour que 
les légistes et les érudits modernes aient ex- 
primé les mêmes regrets; et, sHl faut en 
croire certains livres , le recueil complet en 
existerait, mais avec des commentaires, qui 
seuls en démontrent la non existence. 

Les patriciens n étaient occupés qu à neu- 
traliser Faction publique des tribuns, et à 
détourner la colère du peuple ; après les lois 
des décemvirs, qui leur étaient favorables» ils 
s'attachèrent à faire revivre leur ancienne et 
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noble origine , qu ils établissaient sur le par- 
tage que Romulus avait fait à leur égard, en 
leur assignant deuxarpens dans Tenceintede 
Rome, pour eux et leurs descendans. Selon 
eux, le premier roi avait fait une distinction 
de nobles et de plébéiens; ces derniers, par 
état, devaient être lescliens, à toute occasion, 
des nobles patriciens : c*est du moins ce qui 
résulte du témoignage de Dénis d*HaIycar- 
nasse et de Cicéron , dans son discours con- 
tre Verres (i). 

IVesprit de corps de Taristocratie était si 
puissant, que, même avec Tassentinient et 
toute la faveur du peuple, Spurius, cheva- 
lier, qui avait nourri la ville de Rome et 
Tavait sauvée d*une famine, ne put jamais 
parvenir au rang de sénateur; mais le peuple, 
plus juste que le sénat, lui éleva une statue 
au Gapitole, et voulut le porter à ses funé- 
railles. 

Cependant on en revenait sans cesse à 



(i) Illustres génère y virbde et opibus célèbres, . . . secrevU 
(Romulus) ab obscuris, abjecOs et egenis... inftrioreSj pie- 
beios vocayit. (Den. Halyc.) 

Hiclanssimivin..,. pulcherrùnum ducebanty a cUenli- 
kus... injUnas propnlsare. (Cic, in Ferr.) 
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Rome à demander une plus juste et plus: 
grande distribution des terres; cëtait arec 
bien de la peine qu'on avaitfait agréer la loi de 
Licinius Stolo , qui portait à sept arpens là 
portion afférente à chaque citoyen. 

Les conquêtes devenaient si rapides , qb*à 
chaque victoire les patriciens et le peujple-M 
plaignaient simultanément de la modicité de 
sept arpens. On porta d'abord le nombre à 
deux cents, qui seraient possédés par cent 
personnes , ce qui fut nommé une centurie{t). 

Sous le ménie tribun Licinius, on porta 
le nombre à cinq cents arpens , mais avec la 
défense la plus formelle de ne jamais Yex-^ 
céder (2). 

Chaque victoire ou conquête en pays 
étranger faisait renouveler le désir de pren- 
dre part aux territoires conquis ; mais 1 loi 
était formelle et terrible; et pour obtenir une 
ampliation, il eût fallu un plébiscite; on eût 



( I ) Thicenta jugera , centenis hominibus , ex eo facto 
cenluriata appellata. (Flacc., de Cond. agr.) 

(2) Quingenia jugeta ag/ri civem Romanum habere^ 
(Varr., l.i.) =* 

yeUU nèj guis plus guingenta jugera possideai, (Tit.- 
LiT-> I. 6.) 
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recours alors à de faux sénatus-consultes : on 
supposa des noms d^emprunt. Les uns ayant 
plusieurs enfans, augmentaient la quotité 
d*arpens , parce que la loi en accordait deux 
cent cinquante à chaque enfant (i). 

Les autres prétendaient que s'ils ne pou- 
vaient pas recevoir en pur don de la répu- 
blique au-delà de cinq cents arpens, il n* était 
pas défendu par la loi d*en acheter (2). 

On ne tarda pas à reconnaître que de toutes 
parts la loi même des cinq cents arpens était 
éludée ; ceux qui étaient restés religieux ob- 
servateurs de ses dispositions , jetèrent les 
hauts cris contre les infractions à la loi ; les 
édiles crurent devoir ordonner des enquêtes; 
mais on ne trouvait que des infracteurs : à 
peine, dit Tite-Livc , s'en trouva-t-il un seul 
qui fût sans reproches (3). 

Les tribuns mêmes qui avaient provoqué 
la dernière loi, étaient trouvés en contraven- 
tion; les consuls, d'autre part, se moquaient 
de ces clameurs : car dans ce même temps, 



(i) AdcUtum licere JUms fanùUas habere hujus modi 

4imidiuni. (App., de Bello aV.) 

(3) Non vetatj ampUùs porliones aliénas coemere, (App.) 
(3) Nec quisquam fermé est purgatus. (Tit.-Liv., K 10.} 



\ 
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Posthumius occupait deux mille légionnaires 
à travailler dans ses vastes propriétés. 

Cependant Rome était parvenue à son cin- 
quième roi; Tarquin était monté sur le trône : 
quoique né dans TËtrurie , il était Grec d*ori- 
gine; Ancus-Martius Tavait jugé digne du 
sceptre des Romains : il ne démentit pas cette 
bonne opinion , comme guerrier et comme 
premier magistrat ; il augmenta les conquêtes; 
il embellit la capitale par un grand nombre 
d'édifices et de monumens d^utilité publique. 
Son petit - fils succéda à Servius - Tullius 
en 533 ; son insolence et sa tyrannie le firent 
abhorrer; l'outrage qu'il fit à Lucrèce révolta 
les Romains, qui le chassèrent, et abolirent 
la royauté. 

Après l'expulsion des Tarquins , Rome 
éprouva immédiatement une tourmente inté- 
rieure; le peuple était mécontent du sénat et 
des consuls; il refiisa nettement de servir 
dans les légions, laissant, disait-il, aux patri- 
ciens, qui s'emparaient de toute la fortune pu- 
blique , le soin de défendre la patrie , et d'aller 
chercher de la gloire dans les combats (i). 



(i) Patres miliiarentj patres arma caperent pênes. 

4JU0S prœnda essenU (Tit.-Liv., 1. s.) 
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Les tribuns,.de leur cÔ të, cédantaux plaintes 
du peuple, accusaient le sénat et le» con- 
suls, et demandaient Texëcution littérale àt 
la loi licinienne. Les patriciens sentirent le 
danger de ces clameurs ; ils firent përir Sem- 
pronius Gracchus, dont la mort laissa quel- 
que calme aux agitations : chaque citoyen ro- 
main d'ailleurs sentit tjue cette loi licinienne 
ëtait tombée en désuétude , et qu'il fallait lais- 
ser tin libre cours aux voies de droit, potir 
posséder et pour vendre dea propriétés fon- 
cières. 
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CHAPITRE IV. 



Les grandes et rapides conquêtes des Romains firent encore chan- 
ger la législation sur les possessions foncières. — On crée un fisc 
à Rome. — La loi agraire est de nouveau mise en question. — 
On impose un cens pour légitimer les infractions à la loi lici- 
nienne. — On institue des duùmvirs pour veUler aux intérêts 
du fisc. — On devient libre enfin d'acheter et de vendre des 
biens-fbnds. — Le gouvernement de Rome méconnaît tout à fait 
les bienfaits de l'agriculture. — Vains efforts de Caton pour i/at- 
mener les Romains à de plus sages principes. 



Rome par ses armés avait acquis déjà d'im- 
inenses et ficiies territoires diànslalBithyrtîe, 
la Ghersonèse , la Macédoine , TËspagtie , 
r Afrique, là Grèce , etc. ; le senât et les con- 
cilié, d'àCCdt'd avec les tribuns, s'arrogeaient 
les meilleures parties. Pour faire taire les i*é- 
criminations, ils faisaient annoncer que les 
territoires réservés par eux, avaient pour 
destination la solde et l'entretien des légions. 
On avait cependant reconnu qu'il était trop 
violent de dépouiller entièrement les peuplç$ 
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vaincus ; il fut décrété que chaque territoire 
d*un peuple vaincu serait désormais partagé 
par égale portion entre lui et le fisc romain. 
Quand ce partage était effectué, le gouver- 
nement de Rome envoyait des colonies dans 
sa partie réservée ; s'il n y avait pas lieu d^en- 
voyer des colonies, on déléguait des agens 
du fisc pour faire cultiver ou pour affermer; 
quelquefois même on vendait des portions, 
et le prix de la vente était envoyé au fisc de 
Rome ; quelquefois encore on donnait à cens 
les terrains ingrats, inoccupés (i). 

On eut recours aussi au mode des ferma- 
ges; les fermiers devaient payer au fisc ou au 
propriétaire le cinquième des récoltes diver- 
ses , et pour les grains le dixième (2). 

Il y eut une si grande émulation parmi les 
patriciens, les consuls et les riches de Rome» 
pour posséder des terres dans les pays con- 
quis , que toute la magistrature civile , mili- 
taire et sacerdotale était coupable d'infractions 
à la loi licinienne : cette violation suggérait 



(i) A%ro$ Bùhyniœj deinde agros in ChersonesOj ùi 
Mcuxdorda»,, ceriissimum vertical, (Cic, de Leg. agr.) 

(2) Ea: arhusUs proveniûs parte quintd ^ frugkun verby 
deçima. (App., de Bell, aV.) 
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sans cesse aux religieux observateurs de la 
loi, au peuple nécessiteux et aux vétërans, le 
cri d*une nouvelle loi agraire, dont le simple 
rappel révoltait les patriciens, et, parmi eux, 
la famille des Scipions, qui jouissait d*un 
grand ascendant dans le sénat et le gouver- 
nement. 

Une guerre civile tumultueuse allait écla- 
ter; les tribuns d^ailleurs, quoique posses- 
seurs eux-mêmes de biens considérables dans 
les meilleurs pays conquis, étaient forcés de 
faire cause commune avec le peuple mécon- 
tent; un simple tribun, Bœbius, proposa 
d'imposer un cens sur tous les biens qui 
étaient possédés contre le texte de la loi lici- 
nienne, avec la condition que la somme qui 
en proviendrait, serait partagée parmi les 
]R.omains qui avaient droit à des dotations ; le 
sénat et le peuple y consentirent, et Rome 
4 ainsi devint tranquille (i). 

{\)Ne affi ampluis dis^iderentury sed possessores in iis 
relinquanlury vecUgal pro lis populo romano solventesy 
eaque pecunia plebi divideretur, (Sigon.) 

Si, en France, on avait eu recours à ce moyen si 
juste , si simple et si politique , on eût tranquillise' tous les 
acquéreurs de domaines nationaux , et on eût satisfait les 
emigre's; mais on a préféré charger l'Etat d'un milliard^ 
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Lan 4oo de la fondation de Rome, il j eut 
enfin dans Tempire, droit et liberté de vendre 
et d acheter des propriétés foncières, et cette 
époque est mémorable. 

^ Rullus proposa ensuite d^établir des duumr 
çirs pour suivre et diriger la vente des biens 
attribués au domaine public, et pour em- 
ployer Fargent qui en proviendrait, à doter 
les citoyens de Rome qui étaient sans biens- 
fonds. 

Il est presqu inutile de faire observer que les 
patriciens, les consuls et tous les grandsfonc- 
tionnaires de Rome, se mettaient toujours 
sur les rangs pour s emparer du butin et-des 
bénéfices de chaque nouvelle conquête ; leur 
luxe , leurs richesses et leur insolence rétol- 
taient le peuple ; car dans la réalité, les chefs 
patriciens, les consuls et même les tribune, 
n*étaiént que des Tarquins en robe. 



et faire contribuer à son acquittement les deux tien an 
moins des citoyens qui ne possèdent aucun des Inens de 
(Cette double catégorie. Les siitiples matrices de 1791 suffi- 
saient pour l'assiette du cens ou bill d'indemnité, et nous 
aurions de moins une loi inextricable qui mëcontente toilt 
le monde , et qu'on reprochera sans cesse à la session lé- 
gislative de i'ëpoque, comme à l'auteur àt& catégories. 
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J'ai cru devoir faire précéder Thistoire 
proprement dite de Tagriculture des Romains, 
par ces réflexions préliminaires , afin que le 
lecteur pât lui-même disposer ses idées sur 
le sort de l'agriculture autour de Rome, etsur 
lesgrandesconséquencesourévolutionsquien 
seront la suite; j ai voulu encore, dès le prin- 
cipe de cette histoir^ faire observer, à toutes 
fins, à ceux qui gouvernent des Etats agrico- 
les, qu'ils creusent leur abîme, comme les 
Romains ont creusé le leur, en méprisant et 
opprimant Tagriculture ; j'ai voulu encore 
avertir les despotes qui peuvent mettre un 
million d'hommes sous les armes, et qui, pour 
se soutenir, créent des colonies militaires, 
au lien d'instituer des colonies agricoles li- 
bres, s'exposent à voir tomber tout à coup en 
ruines leur coupable édifice politique , car il 
n*y a d'armées solides et propices, que celles 
des Etats libres , où le« soldats sont fils de 

K Citoyens. 

Il y avait déjà plus de dix siècles que la 
Grèce avait signalé au monde une agriculture 
prospère et bien composée, en raison de ses 

• climats, de ses besoins et de sa sociabilité, 
quand Rome commençait à lever sa tête su- 
perbe au-dessus de tous les pe-tentats. Elle 



») 



:.+ 
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avait d*abord semblé vouloir fonder sa'^ptos- 
përité , ses lois et sa puissance sur FagricuU 
ture : ses premiers rois, ses premiers ci- 
toyens et magistrats en avaient donné la leçon 
et Texemple ; mais semblables à des parvenus 
qui ont à la fois trouvé de For et du pouvoir, 
et trop fiers de leurs richesses et domina- 
tions, ils ont hâtivemeot abandonné un or- 
dre de choses qui ne donnait que peu de 
profits , point de gloire , et jamais de triom^ 
phes. 

L*exaspération était au comble dans le peu- 
ple de Rome; mais les patriciens, trop riches 
et trop puissans, ne comptaient plus que sor 
leur or et les légions; ce fut au point qu*ils 
abandonnèrentàrenvila culture des terresdu 
Latium, et que, pour en soutenir le cours, ils 
firent acheter dans Tétranger des agricul- 
teurs et des bergers, afin de ne pas détour- 
ner les citoyens de Rome du noble métier 
des armes (i). Voilà certainement la première 
cause de la décadence de Rome, et on doit 
s étonner que Montesquieu et Hume ne Talent 
pas signalée. 



(t) Coempds cuUoribus et pastoribiéSf ne ab armis ava- 
tarentur ingenui* (App*9 ^ Bell, ciV.) 
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Càton seul a lutté contre cette fatale ten- 
dance ; mais sa yohc disait et criait en vain 
que Fagriculture était la source ou le ferment 
d*un sage esprit public et de bonnes mœurs; 
que c'était aux champs seulement quon exer- 
çait les vertus les plus pures; il joignait à ses 
leçons de grands et nobles exemples ; il vou- 
lait, avant tout, un dévouement sans bornes 
à la patrie, et une juste liberté; il honorait 
Tarmée, il reconnaissait qu'il y avait des guer- 
res légitimes, mais il voulait que tout citoyen 
fût soldat, et quà la paix chacun rentrât 
pour cultiver son champ; il a parlé en vain: 
le prestige de la gloire, le glaive et Tavidité 
du butin Tont emporté sur le soc de la charrue 
et sur le cours des moissons. 
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CHAPITRE V. 



De la différence des Grecs et des Romains pour leur aj^ricultare 
respective. — Le bœnf ëtait très-rare chez les RoiBaîtis, et les 
bubales très-commiiiis à Borne. — Des fêtes en lliofiiiear des 
bœufs. — La charrue des Romains était inférieure à celle des 
Grecs. —Quels bois propres à faire des charrues et des )0«gs, etc. 
— Explication sur le taureau et sor le boeuf emplojét à la 
charme. 



Le lecteur peut se ressouvenir qu'il a été 
établi, dans mon Histoire de tagricvHureiela 
Grèce, que les Grecs exerçaient leur charroe 
avec des bœufs, des mules et des mulets; Ca- 
ton sans doute, Cîcéron et Virgile, ont vu 
remploi de ces animaux dans les deux poèmes 
d*Homère, qui n^avait point dédaigné, dans 
un poëme épique, de faire observer que les 
mules, au labour, étaient bien plus expédi- 
tivcs que les bœufs, et de donner en même 
temps une notion suffisante sur la différence 
de la charrue simple avec la charrue com- 
posée. 

Cet avis précieux n'a point occupé lesRo- 
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inairis érudits nî les agronomes étrangers; car, 
d*une part, les agriculteurs du Latium n'ont 
connu lès bœufs que fort tard, et, de l'autre , 
ils n'ont forme qu une seule et méiAe charrde. 

Il est encore certain, d'après l'histoire , que 
sous les premiers rois , et jusqu'au troisième 
siècle de la fondation de Rome, les Romains 
ti^employàient que rarement les hc^uft, et que 
ceux qu'ils exerçaient provenàievit exclusi- 
vement de la grande Grèce, où alors on ne 
labourait qu'avec des bœufs, et non avec des 
mules y comme dans TAttique et là Rëotie. 
On sait, au surplus, que le bœa£a4è>^labour 
était si précieux qu'on avait ponlé kti peiné 
de mort contre le propriétaire mémb qui en 
aurait tué un.. On n'y connaissait donc pas 
l'art de dompter les taureaux , ni le mode de 
la castration ; il n'y avait donc pas de vaches 
proprement dites dans le Latium : tout porte 
à croire que les Romains faisaient venir leurs- 
bœufs et leurs vaches par la voie du com* 
nttrce , ou de la Thessalie f ou du Pélopo- »^ 

nèse: 

L'Italie avait alors incontestablement un 
grand nombre de bubales ou buffles , puisque 
c'est à cause du grand nombre des fils de ce 
quadrupède, que les Grecs avaient donné à 

AgricaL des Romains. f f 



»l 



■t 
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la partie^ ba9Ke da Latiumi. le nom jr^ji^it à 
ntutisi mais il it*était pas Vequ dans ridéeaux 
Romains d*.en dompter ejt d*en assofèltir.au 
jo0g,. tant ces animaux étaient féroces et dait- 
gere.ux. . 

Xes Romains s étaient d'abord pranbneés 
ea liaveiir dd Ixeuf , à cause dé sa grande do» 
ceur» de sa .force et de sa docilité ; et c*tst 
dans un sentiment de; reconnaissancei qo^il 
faut trouver la canse de la férié instituée en 
l*honneur du bœuf.(i). 
.. Qli ne voit point répoque historique ou 
les bcduffcsbnt devenus plus communsdanalè 
Latiun^ Micelle où Téducation et lamulfipli'- 
cation des- vaches de la Grèce ait pennisiâ'i^ 
lever des taureaux et de les soomettris Jl la 
dasttation : les conquêtes , le commerce et le 
nombre immense dés prisonniers en sont, 
il semble « les premières causes. 

Il faut se hâtei? d'arriver à Virgile, pour se 
faire une plus juste etérplus réelle idée de la 
chart*uè dès Romains; car ce grand po)^ 
Tavait bien étudiée, et sans doute exercée; 
mails., pouk^nepas mettre les Romains aU-des- 



(») BtSbcùdùB mfocani^ ludds causa ùouni. (Pi.) 
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SOUS des Grecs, pour les inventions utiles à 
rhDmrtie, il a supposé d*abord que Tripto- 

• ■ _ • 

lèiiie/à qui Gérés avait confié renseignement 
de- ragricuitiire, avait parcouru Tltalie, et 
montré à composer une charrue, qui Consis- 
tait dlors dans la disposition d*un bois arqué 
et propre à tracer des sillons fi). - 

tià-cliarrue d*Homèt*e était bieti autreineht 
côttiposée que celle des Romains ; Hésiode 
même en n laissé une descrlptroii pluMtétail'' 
lée; mais Virgile s*eât abstenu, par égard 
poôr tes Romaine, de' remonter à la source 
historique de la charrue ; il s*est borné à èh 
dire les premières tbrmes , afin d eii f^iré 
nâttrerîBvention dans sa pY'oprèj^atrie. Ainsi; 
dafis sei Géorgiijiiès , il coni^eillë à son agri^ 
culteur de chercher dans les boiéuh jènné 
arlw« , propre, parsa courbure, à cdmposer 
une charrue (2). Il désigne spécialement nû 
orme (3) ; il donne ensuite le détail des pièces^ 
qui cohUposent une charrue ; le timon devait 
avoir huit pieds; il fallait de chaque côté du 
i^ocdeux oreilles, et au milieu, une pu deux 



(i) . . . Vncique puer monsiraior aratri. 

(2) Vomis et inflexi primum grave rohur arairi. 

(3) In burrim et cutviformam acàpit ulnuu aratri. 
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dealilles : temo^ octo pedes^ binœ aures, deif^ 
talia. 

Virgile a £ait un précepte de Fusage de faire 
durcir les bois d'attelages à la fumée de» 
foyers : il serait encore utile (i). 

Le joug faisait partie de Tattirail de la 
charrue; il était ordinairement de bois de 
hêtre ou de tilleul : dans la Grèce, on les fri- 
sait de buis pour les mules ; ceux quon &it 
en France encore sont en bois de hêtre (2). 

Virgile ne s est point expliqué sur la ma- 
nière de fixer le joug sur la tête à^s bœtfs; 
Homère 9 au contraire, n*y a jamais manqué, 
pour toute espèce d'attelage; il rappelle cotk^ 
taimment lora/ugalia. Horace et Catule y ont 
suppléé. Quand le premier invite Mécène à 
venir à sa maison de campagne , il lui dit : 
<« Je ne vous ferai point voir des chanues 
auxquelles seront attelées plusieurs paires de 
taureaux (3)^ » 

Dans les lustrations , TibuUe', par unepen- 



(t) Et suspensafocis explorât roborafumus. 
(1) Cœdilur et tilia antè jugo levis , aUaque fagii^, 
(3) Non , ut juvencis Uiigata phtribus 
. . . Aratra nilantur meis^ 
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fiée toute gëorgique et piepse, dit qu il faut- 
âter les jou|k aux bœufs (i). 

Par ses expressions alternatives de bœufs 
et de taureaux mis à la charrue , Virgil^; laisse 
dans rincertitude les commentateurs et les 
poëtem, qui dans le doute, à cause du style, 
préfèrent toujours les taureaux. Dans ses 
Géorgîçuâs comme dans ses Bucoliques, Vir- 
gile se sert alternativement des expres- 
sions /uçencî, tauri, boçes; il est à présu- 
mer que par le mot juvenci, il désignait de * 
îeunes* taureaux soumis à la castration ; il 
n^eût pas attribué à des taureaux proprement 
dits ce vers qui fait image , et qui seul dési- 
gne le pas tranquille du bœuf (a) : on ne re- 
trouve plus la même image dans le vers où il 
spécifie le taureau sous le joug (3). 

Au retour du printemps, Virgile appelle 
aux champs le laboureur, et il veut que le 
taureau commence à gémir des efforts qu'il 
fait pour défricher une novale, et à faire re- 
luire le soc usé par les sillons (4). 

(i) Solvite vincla jugis.»»» (Tib.) 

(2) Adspice aratra jugo referunl suspensa juvenci- 

(3) RobusUà quoque jam tauris juga solvei arator. 

(4) Depresso incipiat jam tam ndhiWunis arairo 
Jngemere et su(co attritus splendesçere vomer, 
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Plus bas , il veut que de TÎgoureux taureaux 
renversent bien la glèbe : ailRurs, il -de- 
mande de forts jeunes bœufs pour pu^r 
des sillons (i). 

Il désigne encore de$ bœufs adultes pour 
labourer à. travers les ceps de vigne : ce t^ers 
est précieux, en ce qu il nou$ apprend 4o*on 
cultivait Ifi vigfie à la charrue; il &it juger 
encore de la différence qu on faisait de rem- 
ploi des jeunes bœufs ou des taureaux, ^ 
^auraient pas été assez dociles pour tenir 
e^^açtement les lignes ou les rangées de via 
vigne (2). 

Il est à présumer que l-homme qui avait 
connu Fustige de la charrue et lesrmodfcs d'at- 
telage, a d'abord çmployé le taureiau, q^a 
plus d'ardeur et une force b^ien supérieiiçe à 
celle du bœuf. De tels essais, au surplus^ .ont 
encore lieu dans nos pays de petite culture , 
où l'on fait des élèves ; mais ce n'e;st jamais 
après rage de trente mois ou de trois ans; 
parce qu'alors un taureau peut prendre un 



(i) . . . Pingue solum..,Jbries inverUmt taurï. 
^gf) . . . Ei valicUs termm proscinde jusfends 

Aut presO) mb vomere... 

Fiectere luckmies inter vineta juvenœs. 
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accès d^amour ou de fureur : son caractère 
n*a pas changé. Faisons observer en passant, 
à BOft moralistes; que dans plusieurs métai- 
ricfs ou rop fait travailler les vaches à la char- 
rue, le taureau d*âge, et même, vigoureux , 
reste constamment paisible à côté de sa com- 
pagne : on a même remarqué , lorsqu il s-agit 
d^effoFts , qu'il s^en charge seul. 

Kos poëtes, qui parlent des taureaux à la 
charraev ne manquentjamais de leur enfon- 
cer ra^uillon dans les flancs ; si ceux d'Italie , 
côn^me ceux de France, étaient ainsi tt-attés, 
ils auraient bientôt mis la charrue hors du 
sillon ; et même hors du champ. Tibulle Je 
s^vàk fort bien, car il ne permet raigilillon 
que ^our les bœufs ( i). 

On a rémarqué déjà que les Romains n at- 
tachaient autant de prix aux bœufs , qu à cause 
de leur patience et de l^ur docilité; car cer- 
taîi||||ment ils eussent préféré les taureaux, 
comme plus forts, plus agiles et plus vigou- 
reux. Yirgile a dit dans une de ses églogues, 
et non sans motif : Bergers , faites paître , 
comme auparavant, vos bœufs, et domptez 



(i) Aul stimtdo tardas inwe^i^se boves. (Tib.) 



vos taareaux (i). Dans une antre églogue U 
s* est borné à dire : Pascite taurum. 

Ceux qui ont quelque çonoaisaanoe da ca- 
ractère du taureau , savent bien qa*il sendt 
impossible d*en réunir et d*en temr plusieurs 
en troupeau, car ils s extermineraient dans 
les combats. ^ 

Virgile veut qu on désigne , d'après certains 
indices , ceux qu on destine à la charrue (2). 
\\ ne laisse pas de doute sur le caractère du 
taureau, quand il donne Tavis de le tenir 
loin du troupeau commun, et de le reléguer 
seul dans un pâturage ; il ne veut pas même 
qu^aux toits on le laisse dans la même étable 
où seraient d^autres taureaux : il aurait p9 
ajouter, d*autres bœufs, car les taureiîux ont 
de Tantipathie contre les bœufs (3). 

Il est reconnu, au surplus , qu'au temps de 
Virgile, il n y avait que les pâtres en chef et 
les borbagers, quitenaient des taureaux pour 
la mont^ des vaches ; c'était seulement alor;S 
une spéculation. 



(i) Pascile ut antè boves pue ri j submiUite tauros. 

(2) . . . Seu quis fortes ad anUra juvencos . 

(3) Tauros procul,,, relegantin pascua.., 
Nec mas bellantes unà stabulare. 



(i69) 

U faut conclure de toutes ces observa-r 
tîonSt que Virgile s*est servi indistinctement 
des mots taurin boi^es tifw^enci. L'expérience 
des siècles, aq. surplus, s^ démontré que le 
bœuf seul est patient et docile dans ses tra- 
vaux, et qu'à un certain âge le taureau est fé- 
roce^t indomptable. Les hommes du monde 
confondent encore , comme les mi^nagers , le 
mot bœuftt le mot taureau. Les villageois pîi- 
4^onds disent encore , dans plusieurs pays , 
qu une vache demande le bœuf, au lieu de 
dire le taureau. 

Â)Outonsque dans l'économie domestique, 
laTÎande seule d^ bœuf est saine et sapide, 
Jandis que 4fi|lle du taureau est rouge, coriace et 
pausé^boAjde , si même elle n'est p^s malsaine 
et d^gereuse ; elle n'est pas cependant^ 
pomme pn le dit, un poison, mais çUç, pçpt 
remuement faire du mal. 



\ 
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CHAPITRE VI. 



Erreur de quelques commentateurs sur la charrue des BoBUÛns.— 
La forme et le mode du labourage. — Précepte nir les'nofdes 
ou défrîchemeos. — Les tories réputées ta plus fisrtiea. — L'si- 
temat des terres en pac?^ et en labontét^it un pîpcîiw lunL 
— Virgile approuvait les jachères. — Les Romains n'attelaîajl, à 
la charme, ni les ondes, ni les mulets, ni les cheraiix; Itne 
s^eul a eu Taccidept de Tescepticni. 



La question de la charrue dès Romains 
montëe sur des roues , a fait faire quelcfues 
commentaires; Servius (Honoratus) a pré- 
tendu qu^l y avait des roues à la charrue , au 
temps' de Virgile, et il a cru le prouver par 
ce vers, dans lequel le mot currus est ex- 
primé (i). 

Des roues étaient trop importantes dans 
Tagencementoule mécanisme d'une charrue; 

(i ) Stivaque quœ currus a (ergo torqueat imos. 
Hic currus , propter morem provinciœ suce y in qiia 
arcUra hahent rotas quîbus juvantur. (Sery.^ Cdmmeni,) 



( »7' ) 
elles eussent ëtë d^ailleurs d*une invention 
trop nouvelle, pour que Virgile eût omis 
d*e]| spécifier la fbrm^ et la différence avec 
une autte sans roiies , ainsi que ses effets dans 
le labourage. Il e; t de fait bien avëré que la 
charrue d^^ Romains n a jamais eu de roues; 
c*esft cette même charrue qui ^ été imposée 
à la Provence , au Languedoc , et à toutes les 
Gaules occidentales ; c*est celle-là même 
encore qui trace des sillons dans le midi, et 
qu on retrouve presque jusqu a la Loire, sous 
le nomé'araire ou d'arau. Il est facile de con- 
cevoir, M surplus, que par le mot curms, 
Virgile n*a entendu parler que de Tassemblage 
d^e )j^ cjbarrue , dont le manche en effet, stii^a, 
sert à la détourner; mais il semble que c^est 
pne f^alité imposée à tous les commenta- 
teurs, dVmbarrasser ou d'obscurcir les faits 
et les vérités les plus simples. Quoi qu'il en 
3oit, je ne dois pas ^omettre de rappeler à 
çeiAX qui imputent toujours anx Gaules un 
état de barbarie { que/ ta cbarrue avec des 
roues y a été inventée; ils lêèroîrbnt péul- 
être, car c'est un Roitiain qui le dît(i^. 

(i) GaUos adinvrnisse formam anUn cum rôtis (Pl.^ 
\- »8.) 



( Ï72 ) 
Le labourage des Romains s'iest toujours 
fait remarquer par le mode des sillons et par 
celui des billons pour rensemencement ; il 
est encore celui des pays dits de petite èubare, 
où on raisonne mieux les labours , que dans 
les pays dit» de grande culture, dtns lesquels 
presque par-tout on laboure àt plat, et sème 
avec la herse. Un poète a dit sur ce suj^t : 

Fais ëie ver "fhiTer des sillons que l'air frappe , 
Et que de leur sommet Teau s'ëcoule et s'échappe ; 
Aplanis au printemps tous ces sillons poudreux , 
Dont le sein , plus actif, sera plus amoureux (i). 



j. 



Dans une de ses églogues , Virgile désigne 
les sillons pour la grande orge (2). 

Il veut, dans ses Géorg^ques, si le terrain 
est riche. et tenace, que le sillon soit large et 



(i) Ces vers seront jugés prosaïques par les^mateurs 
de La poésie du jour, et, bien entendu , par les romanti- 
ques. Mais les hommes vraiment lettrés, qui ne mettent 
pas la poésie didactique à l'index, en jugeront autrement, 
car il est impossible de rendre, du moins plus fidèlement, 
ce genre de préceptes. 

{1) Grandia sœpè quibus nuwdavimus hordea sidcis, 
(Virg.) 



C »73 ) 
profond; et quil soit )^ger ou superficiel, si 
le sol est sablonneux (i). f w 

Les Romains, comme nous, avaient leur 
saison de labour ; elle était celle du retour du 

'•T * 

soleU : cette pensée fait le i^élitat des Géorgie 
^2/^j latines (2). 

Injdépendamment de la leviée de terre ^ 
défrichement, Virgile voulait qu^on laissât la 
terre long-temps en mottes exposées à Tac- 
tion du vent du nord , afin de pouvoir plus 
facilement les rendre meubles et friables fliir 
le moyen des herses et des râteaux (3). 

On ne se bornait point à de simples sillons; 
il était dérègle encore, d'après Virgile ,'*de 
fendre les sillons droits, par d'autres qui 
étaient oblijauement exécutés (4), ce qui est 
en opposition avec les leçons de nos théori* 



(i) Pingue solum primis extemplb a mènéibuf anni 
Fortes invertani taun.,^at sij non se^f^nda teibis.** 

^ Arcturum ienui sat erit suspendere sulco. 

(Virg., 1. I, V. 68.) 

(2) Quo sidère terrant verte re (Virg.) 

(3} Antè supinatas aquiloni ostenderc ^bas. 
MuUiun . . . raslrù. . . jui^at an'a. 

(4) Rursus in obliquum vet^o perrumpit aralro* 
Ex^rcetquefrequens Ullfàrem..,, <(Virg.). 



( '74) 
ciens , qui aboHssentHoute jachère « car 9s 
laissCTit à peine le teiiips d^ semer- ênt les 
refroissis (i). ' . 

Taiit que le Latium et lespays drcofiTôbin^ 
se sont soumis à la tenue alternative du sol éti 
pâturage et en labour, le système coitimtiii dés 
Romaitis a été de rechercher lés terrains qai 
étaient restas le plus long-temps en pfttum^, 
parte que Texpérience avait enseigné 'iiùè *la 
terre en était plus fécondé, et que les ré- 
coltes en étaient plus belles et pltiâ ibôù- 
dantes : cette observation était de toute jus- 
tesse : il est toujours utile de la rappeler. 

Totis les ans aussi, les agricultèufs for- 
maient un défrichement ; c^était leur dtamp 
d*abondance. On juge du prix t|u ils y atta- 
chaient, par ce que dit Mœlibée, qcd saiis 
doute avait travaillé à bras sa novale : £h quoi! 
j*aurais ainsi travaillé pour un cruel soldat 
étranger (2)? 

Cependant, à la longue, celte fertilité pre- 
mière devait s amoindrir, et s'épuiser mténfe, 



(i) Où nomme refroissis j dans la grande culture, le 
défiichemeot d'un trèfle ou d'une luzerne, et qu'on ense- 
mence immédiatement en blë-froment. 

(2) Impius hasà iarn cutta novalia mUes habebil. (Yirg-) 
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eh raison des retours fréquens de hi charrue 
sur lin même sol; les cëféales, d'autre part, 
devenaient de pldslen plus nécessaires à uh 
peuple qui avait perdu T habitude de vivre 
de viande et de laitage. Yirgile, grand obser- 
vateur» avait remarqué lui-même qu il fallait 
laisser «ti plus long laps de temps au sol en 
pâturage, avant d*y remettre la charrue, afin, 
ajoute-t'il encore, de laisser à Ta terre le temps 
de se tasser. Cest à de petits traits de ce 
genre qu*on reconnaît- le véritable agricul* 
leur, éclairé par la pratique et par un juste 
esprit d'observation (i). Virgile n'avait pas , 
comme nos agriculteurs de Paris, une sorte 
d'horreur des jachères; car, disait- il, elles 
offrent encore des charmes : pensée fort juste, 
qui n'a été sentie ni par les agronomes pari- 
siens, ni par les poëtes : toutefois, il veut 
qu'on fasse succéder des graines diverses à 
chaque ensemencement (2). 

Nous avons déjà fait observer que les Ro* 



( I ) AHemis idem tonsas cessare novcdes. 

Et segnem patiere situ dusrescere campum, 
(à) Sic quoque mutatis requiesamtfastibus arva. 

Née nulla inteiva est inamUe graiia terrée. 



• ( 176 ) 

mains n*attelaient pdint à leur charrue, ni 
mules, ni mulets, ni cheyaax; mais Tâne, 
toujours malheureux, en a subi les excep- 
tions (i). 

(i) Aùt ad arandum 9 idfi terra lesàs. ÇVsxt.y 1. a.) 
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CHAPITRE vu 



L'orge a été le premier grain adopte par les Bomains. — Sa cul- 
tare, son emploi et les causes de préféience des Romains — 
IKscussion sur le far. — Ses synonymies.— Le bran des Gaulois. 
— Le siligo j opinions diverses sur sa culture, et préjugés rela- 
tifs. — Gmfusion du siligo avec le fur. — L'origine du blë-fio- 
inent; ses variétés. 



L*ORG£ a été incontestablement, comme 
chez les Grecs et les Egyptiens , le premier 
grain céréal que les RomainsaientcultÎTé;:ee 
point de fait seul, et généralement avoue, doit 
encore convaincre le lecteur que plus d*un 
siècle après la fondation de leur ville, les 
Romains n avaient aucune connaissance ni 
des Grecs, ni des Egyptiens, ni desHébreux, 
et qu ils n étaient que des barbares isolés vi- 
vant de brigandages. 

Rome , il faut le dire , a eu plus de motifs 
que la Grèce pour préférer l'orge au fro-i 
ment, en ce que le climat, plus chargé de 
vapeurs et de brouillards causés par les eaux 

A^ricttL d«s Romains. 1 2 



( 178 ) 
immenses des rivières affluentes, par les ma-' 
rais et par lesrosëes, plus abondantes et plus 
long-temps concentrées près des bois et des 
forêts, faisait éprouver chaque année le fléau 
de la rouille. L'expérience fit bientôt recon- 
naître que Forge y était moins exposée que le 
froment : Pline affirme le fait» et il en donne 
l'explication (i). L*orge d'ailleurs était plus 
précoce; dans les deux premiers siècles, on 
ne cultivait le froment que. pour les fes- 
tins. 

Virgile vient de nous dire que de son temps 
on semait Torge à grands sillons ; on Tense- 
mençait en automne, parce que, dit Colu- 
melle, elle résistait mieux aux vapeurs tièdes 
du printemps; parce qu'encore on pouvait 
en jooir plus de deux mois avant la moisson 
du froment (2). 

Ils semèrent ensuite une autre variété 
d'orge -^uils nommèrent disthicon, ou orge 
des pa^ys'de la Gaule ; elle avait plus de poids 



(1) Hordeum ex omni frumento ininimè caiamùosum y 
quia anih iollilury giuun irùiciun occupet rubigof ikujue 
sapientes agricolœ , cibariis tantàm'y trùicum sentnt, (PI., 
1.18.) 

a) Quod veris tepores susUnei. (Col., 1. 2.) 
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« 

et de blancheur que l'orge hivernale; mê- 
lée avec la fleur de froment, elle faisait un 
pain excellent (i); elle s'y semait avant- le 
mois de mars. 

Quoique j'aie fait toute ma vie une ctude 
de Fagiîculture dés anciens, et suii;oijt de 
celte des Romains, puisque c était par e)lc 
que je pouvais mieux connaître l'origine de 
toutes les choses qui se rapportent à Tagri- 
culture française , je n'aborde néanmoins 
qu'avec une extrême défiance, et avec des 
doutes, la question historique au far chez les ^' 
Romains, sur lequel il y a eu tant de gloses 
et de définitions. Je ne l'ai pas trouvée éclair- 
cie dans l'ouvrage de mon respectable ami 
M. Dumont, mon ancien collègue à la Société 
royale d'agriculture (1787), auquel je doi&des 
renseignemens précieux et des pensées fort 
justes sur l'agriculture et l'économie des Ro- 
mains. Je vais donc mettre sous les yeux du 
lecteur ce que je crois plus conforme aux 
réalités sur le far. 



(i) AUerum ^nus hordei quod disUchon gallaticum ap^ 
pelant. »» ponderis et candoris eximiL.,. triiico mixtuni 

egregûi dhariaJcufdUis prœbebai seritur anie mensem 

martium. (Col., 1. 2.) 



>-•■)..,.•■'• 
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Pline, qui pouvait si bien spécifier ce que 
c*ëtâit qqe le far, lui donne au contraire plu- 
sieurs appellations ou définitions. Les an- 
ciens, dit- il, ont donné le nom àtfar, qui est 
immensément Tulgaire, au siligo, a lado- 
reum, autriticum(i). 

Golumelle, de son côté, déclare qui! y 
avait quatre sortes de far, celui de Cluse, 
celui de Yenuse; quil y en avait qui était 
blanc, et un autre roux foncé; que ce Car 
mûrissait trois mois après son ensemence- 
ment (2), et que pour cela on le nommait»/) 
grain trémestrel (3). 

Quant à \ador ou Vadoreum, Festus pré- 
tend que ce mot est synonyme de far; il 
pense quil est ainsi nommé, parce que, dans 
les sacrifices, on le faisait brûler, quod adu- 
ratur. 



(i) Far vulgatissimiim , {jfuod adoreum veteres ^ippeUar 
vércy siligOj triticum. (PI., I. 18.) 

{1) Adorei, in usu quatuor gênera; far quod appeUor 
batur clusinum y far vtnunculum , nitUum , aUenun candi' 

dum semen trimestre quod dicitur halicastrum, ( Qd., 

lib.a.) 

(3) Ce qui se rapporte au nom trémoisy qu'on donne en 
France aux grains de prmtenip»^ 



( i8i ) 

* I 

Pline affirme que le far est le plus robuste 
4le tous les grains (i). 

Pline' rapporte que Vcrrîus avait s^upposé 
que les Romains avaient exclusivement vécu 
<le far pendant trois cents ans (2). 

Il paraît, d*après Pline encore , que ce que 
les Gaulois nommaient hran, n ëtait autre 
chose que le far des Romains (3). ^ 

Dans le Poitou , on nomme encore hran^ la 
partie qui ne passe pas au tamis. 

Il y avait un far, ou une variété d*orge qui 
n avait point de barbe à Tépi , tandis que celui 
de Laconie en était hérissé (4). 

Dans un grand nombre de livres d'écono- 
mie , on nomme far la bouillie. 

Il règne une même incertitude sur le mot 



( i) Adjor^farris genus y quod aduratur vlfial tostum 

m sacrificio y mola salso efficUur. ( Fest. ) 

Ex omni génère durissimwn et contra hiememfimussi^ 
mum y far. ( PI.5 1* 1 8. ) 

(2) Farre tantum ccc annis usum , Verrius tradU. ( Pl., 
lib. 18.) 

(3) Galliœ genus/arris quod bran vocaniy nos sandalay 
nitidissimi grdni, ( PI., id. ) 

(4) Far y sine aristâ esty excepta quœ lacomca appellatur. 
{ PI., id. ) 
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siligOf dont les auteurs et les dictionnaires 
font tantôt une plante , et tantôt de la fleur 
de farine ; ainsi Pline, après avoir dit que le 
ailigo ne mûrissait jamais également , et qu^il 
ne craignait pas la rouille, parce qu^il portait 
un épi droit, et que la rosée qui fait la rouille 
s y attachait moins, dit ensuite qu on faisait 
un pain excellent avec le siligo (i). 

Il diten outre, qu au-delà des Alpes, après ' 
deux ans d^ensemencement, le siligo devient 
froment (triticum) (2). 

Columelle, de son côté, afBrme quà la 
troisième année, tout froment semé sur un 
sol uligineux, se change en siligo (3}. 

Mais que faut-il conclure de ces variantes 
et de ces préjugés? c'est que Pline lui-même 
a trop souvent écrit sur les ouï-dire populai- 
res, et qu il n a point pratiqué les choses sur 
lesquelles il s'eiq)lique; J'ose à peine pronon- 



(i) SUi^ numquam nuUurescii parité r... minus periclir- 
tatiir, quonium semper habet rectam spicam , nec rorenim..* 
qui rubi^inem JaciaU ( PI., I. 1 7. ) 

Siligine lautissimus partis . (Pi., 1. 18. ) 

(2) Trans Alpes , biennio ùi triticum transit» ( PL, id. ) 

(3) Post terUani saiionern , omne triticum , solo uliginosoy 
convertitur in siliginem, (G>I., 1. 2.) 
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cer mon opinion sur un ordre de choses aussi 
anciennes; mais je le dois, puisque c^est le 
but et le devoir de tout historien; je le fais 
encore pour détruire tant de fausses impres- 
sions données parles dictionnaires, dans les- 
quels les erreurs se transmettent, comme les 
héritages dans les grandes familles. 

Le far était infailliblement la grande orge, 
que nous nommons escourgeon, et dont les 
épis, en effet, sont droits, gros et garnis de 
pointes; la paille en est forte et pleine. On 
vient de voir que les Romains avaient vécu 
de far pendant trois cents ans, et quils ne 
cultivaient le triticum que pour les repas de 
luxe et de cérémonie. Ce témoignage nous 
révèle assez que la préférence donnée au far, 
était fondée sur ce que ce grain était plus 
robuste que le froment pour résister à la 
rouille et à Faction des coups de soleil ; tan- 
dis que le triticum {froment) était infiniment 
fragile et délicat, et qu'il ne pouvait résister 
â la fois aux froidures, aux vapeurs et aux 
rosées printanières. 

Virgile me semble avoir expliqué la diffé- 
rence qui existait entre la culture du froment 
et celle du robuste far. Il dit à son agricul- 
teur : « Si, dans le plan de tes travaux, tu nas 
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en vue que des recollés de froment, ou le 
robuste far, tu feras.... (i). » 

Quant au siligo, dont on fait arbitrai^e•^ 
ment, ou selon les commentaires, tantôt de 
la fleur de blé-£roment, tantôt une plante 
végëtative , je suis fort porté à croire que le 
siligo était le far. L*orge du printemps , an 
surplus, avait un grain éclatant, et sa farine 
d'une grande blancheur, mêlée à celle du 
froment, donnait un pain parfait dans les 
boulangeries (2). ' 

Cette différence dans les résultats pour le 
goût et pour la blancheur, est justifiée parmi , 
nous ; car il est de fait que la farine de blé de 
mars, mêlée avec de la farine de blé hivernal , 
fait un pain excellent. Si on n adoptait pas 
cette distinction, il resterait une confusion 
de mots qui embarrasseraient de nouveau 
les voies qui font retrouver Tagriculture et 
réconomie des Romains. 

Il ne faudrait pas cependant juger de IV 



(i) a Al sLirUiceam inmessem robustaquefarra*... 
« Exercebis humum., . . » 

(2) Genus farris , nUidUsimi grani y eximii candoris. ... •. 
siUginey laïUissimus panis y pinistrinarumque opéra lauda- 
(issima, (PL, 1. 18.) 
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griculture des Romains et des effets do climat 
ou des intempéries, parles Siiècles de Virgile , 
de Pline oudedolumelle, parce qu^alorsla cli- 
mature était bien différente; parce qu'alors, 
les Romains commençaient à jouir .des lu- 
mières et des perfectionnemens des peuples 
qu ils avaient conquis ou fréquentés. Il im- 
porte de faire observer encore que les Ro- 
mains, depuis plus de trois siècles avant Tère 
de Virgile , avaient fait céder en grande par- 
tie la culture de Forge à celle du blé-froment. 
Sous les premiers consuls, il n était déjà pkis. 
question du tribut qux)n payait en orge à 
chaque chevalier romain (i). Mais, hélasl il 
faut dire, àlahpnte des Romains, queTorge, 
au temps de Tirgile, faisait toujours Icpain 
du soldat (2) : dans ce temps-là même elle 
faisait aussi la ration des quadrupèdes Cornes- 
tiques. (L*usage du pain d'orge pour le sol- 
dat sera suivi en France. ) - > 

Il y avait plusieurs sortes de fromens. Les 



(i) Hordearium oBSy quod pro hordeo equid ronumo 
dabaiur. {¥eA.) 

ip) Quadrupe^bjun ferè cibus*..- mUUes, pgo Jrumçn(Q f. 
hordeuincogebaniur£icfiipere{P\.pL \S) ^ 
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Romains réputaient ce grain originaire de 
l'Egypte; Justin a eu la même opinion. Les 
Grecs croyaient l'avoir reçu du roi Arrèthëe; 
les modernes le disent originaire de Crète, 
et ils fondent cette opinion sur ce qu^on y a 
trouve une plante ^Aialogue, que les habitans 
nomment Xagriostari, et sur ce que les Egyp- 
tiens, dans leurs cérémonies religieuses, se 
servaient, pour leurs aspersions, d'une plante 
ou gramen qu'ils nommaient agrostis. 

Le froment que les anciens Romains esti- 
maient le plus, était celui quils nommaient 
robus; W était fort blanc, etd*ailleurs plus pe- 
sant (i). 

11 convient de faire observer que, plus de 
quinze cents ans ava*nt Tère vulgaire , le fro- 
meAt d'Italie était renommé à Athènes , et ce 
témoignage est donné par Sophocle. 

Voici, au surplus, l'ordre dans lequel les 
Romains classaient leurs variétés de froment; 
1® celui du Pont, très-léger; 2^ celui de Si- 
cile, très-pesant; 3** celui de Béotie, plus 
lourd encore ; 4^ celui de Laconie, assez lé- 

(1) Tritici gênera complura cognovimus maxime ie- 

rendum quod robus cUcitur^ quorUam pondère et nUore 
pnestat.,,, irUici spccies multiplex, ( Col., 1. 2. ) 
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ger ; 5° Titalique proprement dit, le ^us es-^ 
timé par sa blancheur (i). 

On s*adonna dans la suite à cultiver un 
froment de printemps, que Théophraste a 
dit avoir été apporté de TEubée, île située à 
Torient de la Béotie ; on le nommait pour 
cela triticum euhoïcum (2), et vulgairement 
halicastrum. 

Quant à la transmutation du siligo en blé- 
froment et à celle du blé-froment en siligaV 
il suffit aujourd'hui de Fénoncer pour la faire 
apprécier; il est seulement pénible de faire 
observer que Pline et Columelle liaient accré- 
ditée ; mais n avons-nous pas à TAcadémie 
des sciences des mem^^es qui, dans le dix- 
neuvième siècle, ont promulgué la contagion 
de Fépine-vinette sur les fromens, et dit que 
pour assurer les vendanges, il suffisait au 
printemps de cerner avec un fer le^ jeunes 
pousses de la vigne ? etc. 



(1) Pondcum triticum levissimiofi j sicuUan ponderpsis^ 
sùnurnJbeoticum gras^ius judicaUan y laconicttm satis les^e , 
iialicÊmexùnie laudatum à candore, ( PI* ) 

{'2)^Tiiiicum euboicum : in Eubœâ gentis quoddam intra 

quadraginUiy crassariy perfteique posse invenlum ob nimia 

fngora.(P\.) _ , ... _. j . , . :.,. 
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CHAPITRE VIII. 



I>u puÙÊy da mil, do lupin, de la fève, des lentilles, des pois, 
de la yesce, de l'orobe, du pavot, du lin, du chanvre, de la 
garance, de la saponnaire. 



Les Romains cultivaient d'autres plantes 
qu on pourrait rigoureusement nonuner des 
céréales ; car une grande partie se panifiait 
ou se consommait en polente ou en bouillie: 
tels étaient les lupins, les fèves, les lentilles, 
les vesces, les pois. {Voyez le chap. xvii, sur 
les plantes légumières.'X 

Le mil ou millet servait principalement à 
faire de la bouillie; c'était même celle qui 
prenait et conservait le plus de consistance ; 
on pilait le grain dans un mortier ; dégagé de 
sa balle et poussière, on le faisait amollir^ 
crever, ou dans de Teau, ou dans du lait; c^est 
encore ainsi qu'on le prépare dans le midi de 
la France ; on faisait même du pain avec le 
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mil : Columelle a dit qu*en mangeant ce pairf 
avant qu'il fût refroidi, il^ avait assez^boti 
goût(i). 

On cultivait plusieurs sortes de panis;Je 
rouge , le blanc, le noir, le pourpre ; celui de 
Gampanie était réputé le meilleur^ pour la 
bouillie comme pour le pi^in* Pline, dit que 
dsinsles Gaules on ajoutait des Rrvesaupanis; 
il paraît ique, sans ce mélange, le pain n*eûtpas 
levé; cet usage existe même encore dans 
plusieurs parties du midi de la France (2). 

Les lentilles étaient plus spécialement cul- 
tivées comme légumes; les meilleures, dit 
Virgile, provenaient de Péluse(3). 

Les fèves n*ont point eu chez les Romains 
la vogue qu^elles avaient eue en Grèce ; cepen- 
dant, si on voulait se reporter franchement 
aux époques où la fève a été admise pour la 
première fois à occuper les organes digestifs 
de l'homme, si on voulait en même temps 
avoir égard à l'influence combinée du climat 



(i) Panisè ndUo antequam refrigescat sinejasijdk> ab-^ 
sumipoiest (Goi., I. 2.) 

(a) PanicOy GalUce,., addUdfabâ... sine quâ nihil con* 
ficiuni. (PL) 

(3) Nec pelusiacœ curarn aspemabere lentisé (Idr) 



6t du ré^BBifi de vie , on serait moins étonne 
des pensées on des observations de Pytha- 
gore, qui n'était ni un homme ordinaire ni 
un homme crédule. Serait-on mieux fondé à 
nier aujourd'hui les premiers charmes, les 
transports et les inébriations qu*ont donnés 
le vin, le café et le pavot? (Nous reviendrons 
sur ce sujet en traitant des plantes légunuè- 
res. ) Quoi qu*il en soit, les Romains ont fait 
une grande consommation de la fève, en sec 
comme en vert. 

Pour eux, les pois étaient plus nouveaux et 
très-estimés; on les semai t ordinairement au 
printemps; la paille était estimée pour four- 
rage. 

On a fait un grand éloge du lilpin dans les 
Géoponiques; mais ce qu'on en dit prouve 
trop que cet ouvrage n'a été qu'une spécula- 
tion, ou l'œuvre de théoriciens absolument 
étrangers à la pratique ; auraient-ils dit que 
la farine du lupin était employée à faire du 
pain (i)? car elle serait encore mauvaise en 
la mêlant avec du froment. Quelques faits 
isolés, dans des temps de famine ou de di- 



(i) lAipinum.,. panificio aptum, (Geopo.) 
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sette, ne rendraient pas. la mention plus 
digne de foi. On a fait aussi du pain avec 
du gland, des f^^es, des potirons; mais 
le véritable agronome ne les mettra jamais 
dans Tordre des choses propres à réco- 
nomie domestique» 

La vesce que les Romains nommaient 
\orohe, et que nous devrions noriimer comme 
euXf a joué aussi un grand rôle dans Tagri- 
culture des anciens; c*eât par elle que les 
Romains ont réputé fertilisans les enfouis- 
semens des végétaux ; nul encore , qu il soit 
adepte ou simple théoricien,. ne manque de 
citer Fexemple d'un champ de vesces qui, 
froissé, foulé et occupé au printemps par la 
cavalerie des AUobroges, et livré immédiate- 
ment à la charrue, donna dans Tannée même 
une récolte superbe en seigle : cet accident, 
toutefois, ne peut servir de préceptes; mais 
si on voulait seulement le raisonner, on re- 
connaîtrait que cette fertilité prodigieuse a 
moins été occasionnée par Tenfouissement 
de la plante, que par Tamalgame des urines 
et des fientes des chevaux, qui, combinées 
aussitôt avec les résidus de la vesce, ont jeté 
dans le sein de cette terre un ferment qui a 
pui ssamment favorisé la végétation du gramen 
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décale. Ainsi donc, profitant de ce raisonne- 
ment, tous ceux qui enfouissent deâ végétaux 
pour servir d'engrais, détraient de règle, et 
absolument, couvrir Therbage d*une couche 
de fumier; mais la théorie ne va pas si loin: 
elle prêche uniquement d*enfouir les végé- 
taux (i). On ne peut dicter ou suiTiji- on plus 
chétif système de culture. 

La yesce avait été observée par THiéo- 
phraste, et c'est depuis lui, que Pline a dit 
que les colombes (pigeons) en étaient si 
avides , qu il était presquMmpossible d'en ga- 
rantir les ensemencemens (2). 

Le pavot a joui d'une très-grande faveur 
chez les Grecs et chez les Romains; mais 
c est bien là une réputation usurpée ; jcar on 
ne sait trop à quoi l'attribuer, si ce n'est 
à réclat de la couleur de sa fleur, qui com- 
posait toujours, et de règle, la couronne 
de Cérès. Le divin Virgile en a dit : et céréale 
papayer, mais on s'en étonne encore ; car, 
d'une part, sa préparation n'offre pas de 
substance nourrissante; et, de l'autre, on 



(i) Ainsi, parmi nous, ont été les conseils de Tesâer, 
YvaA , François de Neufchâteau et compagnie. 

(2) In iantiim columbis graia est y ut ne^nL (PL, 1. 18.) 
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n^ayait pas encore trouve sa qualité la pins 
essentielle , celle de doiçiner de Fhuile. Qnoi 
qu'il en soit » la graine de pavot servait à 
saupoudrer le pain sur lequel on avait étendu 
nne couche de ihiel mêlé de jaune d*œufs; 
ce n était encore là qu une friandise (i). 

Les orientaux se sont attachés à trouver 
dans Fincision de sa tige et Texpression de sa 
fleur, des qualités soporifiques; et c*est au 
pavot qu il doivent, les uns des iustans de 
délices, et les autres Toubli momentané de 
leur esclavage ou de leurs tourm'ens. Pour 
être )uste> selon Thistoire, il faudrait con- 
fondre ou ramener Tancienne réputation de 
pavot aux causes de la nouvelle ; loti devrait 
y ajouter les bons offices de Topium appliqué 
à l'art de guérir et d'adoucir les douleurs, et, 
philosophiquement parlant , mettre le pavot 
en flvts grand crédit encore, par le soulage- 
mentHju'il apporte aux révoltes progressives 
des nerfs. Ces maladies étaient fort rares en 
France autrefois; la vieille médecine, celle 



(i) Panis crusta effuso inherens ovo înspergUur. 
CoceUtm , edulii genus ex meUe et papaverc Jbclum» 

(FesUts.) 

Agricul. dti Romains. 1 3 
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même du dix-huitième siècle , en avait à 
peibe £ait ro&senration ; et aujourd'hui , cette 
maladie atteint, frappe et terrasse et la ro- 
buste femme des champs et la fetnmç des 
citds , que le luxe ëlève ou nourrit. ComMen 
donc la philosophie aurait de choses noû- 
Telles et curieuses à dire sur la physiologie 
de rhomme et de la femme , et sur les révo- 
lutions qui s'ensuivent! Revenons aux con- 
sidérations agronomiques. 

En agriculture, le pavot est une très-mau- 
vaise herbe, parce qu'il épuise considérable- 
ment la terre ; c'est un point de fait irrévb- 
cableçient jugé, et même par Virgile (i). ÎI 
semble qu'il afifecte plus spécialement les 
terres maigres et légères, ou plutôtles terres 
négligées ; il offre , il faut en convenir, réinail 
le pl|is éclatant dans nos champs, et surtout, 
lorsqu'à cet émail s unissent et se confon- 
dent les bluets et les épis , qui tous oift pour 
base la verdure, et dont les nuances variées 
ajoutentbn charme itifinià cet aspect enchan- 
teur. 

Le véritable agriculteur, au temps de la 
—'" " -' " ■ Il < II , . . , , 11^^—.—^ 

(j) Uruni letheo perfUsa papavera somno. 
Urù enim Uni campum seges, (Virg.) 
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moisson , doit mettre et battre à part cei 
sortes de plantes, qui ont la merVeiUeuse £bi«< 
cuhë de se conserver en terre; d'y résister 
aux gelées, et d^ sd reproduire qiiand la tem- 
pérature leur est favorable : nous donnerons 
ultérieurement, sur ce sujet,' de plus ampkè 
développemens lorsqu'il sera questibn deâ 
plantes potagères , sèches ou verduriSres. 

Les Romains, qui n'ont jamais eu beaucoup 
de goût pour les œuvres industrielles, ont 
fait peu de cas du lin ; Virgile d'ailleurs ne 
l'avait pas recommandé , en dédainant qu'il 
épuisait le sol, ce qui, au surplus, est «ne 
vérité justifiée par l'expérience des siècles : il 
n'a rien dit du chanvre^ 

Les plus beaux Unis d'Italie ^ diaprés ]^linei 
étaient ceux dés vallées duTésin etduP6(L)^ 
mais pour quel usagé y cliItivait*oti le liÀ? 
car an n'y connaissait pas l'usage du linge (a); 
était-ce pour faire des cordages? le Im, patf 
ImHinéme, est peu propre à cetusage^ Lm 
Romaine, sans doute, connaissaiçQt déjà'JciS 



(f ) In Allîd regfonè^ inlerPoikith Ticinwngueamnes.i. 
in Europà lino , palma* (PI., 1. ig.) 

ip) Apud Ronumosj non niii sera huila /ère méntiô' 

lineorUm.nde re 7)eâUanay/er. 
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beaux tissus de l^don et de Tyr ; mais, selon 
eux, il était bien plus glorieux de les acheter, 
ou d^en commander un butin , que de fixer la 
culture du lin et Tindustrie qu^il comporte. 

Cependant les Romains, pour leur naviga- 
tion , avaient absolument besoin de voiles et 
de cordages; ils tiraienten conséquence beau- 
coup de chanvres des vallées des Abruues. 
Quand ils furent les maîtres du pays des Al- 
lobroges, ils y trouvèrent de grandes res- 
sources pour les chanvres. Faisons observer 
qu ils s'attachèrent h en encourager la culture 
dans le bassin de llsère et dans la plaine de 
Grésivodan, où ils établirent un intendwt 
sous le titre de procurator linifex : ce même 
pays est encore, au surplus, le plus renommé 
dans notre industrie, pour la beauté, la sou- 
plesse et le nerf des chanvres. 

Xes Romains, comme tous les peuples 
barbares ou sauvages , ont toujours aimé h 
couleur rouge ; c'est par suite de cette pré- 
dilection , qu ils ont recherché la garAicCt qui 
était la pourpre des simples citoyens : on ne 
leur fs^it point injure en disant qu ils tenaient 
des peuples de la Grèce la culture et l'indus- 
trie de la garance, car ils n*ont connu que 
celle qui était sauvagejou indigène à leur sol, 
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et qui, ainsi que la saponaire, y était Irèsi- 
commune; indépendamment des tissus, ils 
teignaient encore le cuir (i). Rien n*était plus 
rare à Rome , et dans sa campagne , au sur- 
plus, qu*un atelier d'industrie. 

On ne peut affirmer également que les 
Romains aient cultivé la sapottaire, parce 
que cette plante, fort vivace, croissait natu- 
rellement le long des fleuvesT et de tous les 
cours d'eyu ; la garance y croissait aussi, pull^ 
qu elle y était indigène ; aussi , Pline en a dit : 
Omnes pronnciœ scateni eâ. Cette indigénéité 
même avait ôté aux Romains jûsqu^à Tidée de 
soumettre ces plantes à une culture réglée; il a 
failli des siècles pour déterminer les agricul- 
teurs du Languedoc à cultiver la garance, tant 
on avait mauvaise idée des productions agri- 
coles de la France ; cependant, la garance du 
Languedoc est peut - être la meilleure de la 
terre : on n*en peut douter, quand le célèbre 
agrononft DamboumaiFa ainsi jugée et culti- 
vée, même en Normandie, où cette culture s^est: 
généralisée. N*a-t-il pas fallu des siècles d^in* 

(i) In primis ruHa tingendis lanis et corus necessarm.,., 
laudatissimà JUdka, omnes penè provincûe scateni eéL. 
(PL, 1. 19.) 
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dustrte en France, pour mettre en culture 
itéglée le chardon , utile à là fabrication des 
ditipkf 

lia saponaire V chez les Romaina, servait 
à laver, à dégraisser les laines , et à leur don- 
ner de TiSdat et de la souplesse (i). 

9jf^ içandairi , mQflUfiœqiie.,>>,é ^i4$c^^r sa/iva Mfuè. 
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CHAPITRE IX. 



Des ensemeiiGenieii» divers chez les Romakis. — Vligile le premier 
cÔDsôlle de recourir aux fumiers des éiéAes, poar>rendre à la 
terre sa fertilité. — Le parcage des tronpeanz. — Les composts. 
— Epoque du recours aux substances fossiles pour amender les 
terres. — Le culte au dieu Stercutius. — Ce qu'était le zëa; no- 
tiôe bisU^ique et statistique. -^ Ce qu'étaient le sésaaie, l'or- 
Inin, l'irion, l'cdura. — Quelques mots sur le riz, l'afoine et le 
seî^e. — Leurs origines. 



Les fléaux et les intempéries désolaient 
chaque année les agriculteurs; ceux-ci en 
étaient venus à Se faire la règle génétale d§ 
choisir, pour les ensemencemens, les meil* 
leurs grains ou graines, parce qu ils ont plus 
d'énergie |)our végéter et parcourir plus ra- 
pidement les périodes de la végétation : cest 
un précepte qu il est toujours à propos de 
redire , et de Timportance duquel on ne se 
doute pas en France ; car en général on y 
sème le blé sans choix et sans discernement. 
Pour convaincre, Virgile ne pouvait mieux 
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dire et faire, quand il déclarait : «J'ai vu d^s 
agriculteurs choisir grain à grain leurs blés 
de semence, et pour en hâter la germina- 
tion, pour en soutenir la force, soumettre- 
ces grains d*élite à une immersion d*eau ni- 
trëe , chargée en outre de marc d*huile d'o- 
live. » L'accompagnement poétique de ce 
précepte, fait d'ailleurs un des beaux pas- 
sages des Gèor^ques. 

Virgile a omis de dire le mode d'ensemen- 
cement; il est à présumer qu il se faisait à la 
volée et sous doubles sillons ; mais Ovide, ^i 
ne dédaignait ^as, comme nos Florian et nos. 
MiUevoie, les traditions agronomiques, ne 
nous laisse plus en doute par ce vers exprès-- 

sîf(i»). 

Quand, au Latioin, on changea de système 

agricole ^ lorsqu'on en vint à préférer la cul- 
ture des. CQi^éales aux jpâturages , Virgile, ua 
des premiers, s était aperçu de Tamoiiidria- 
sèment de la fécondité naturelle de la terre; 
pour prévenir donc un plus grand épuise- 
ment, il conseille de recourir aux fumiers 
des étables ; mais comme c* était une innova- 



(i) Obrue versald cerecUia semina terra» (Ovid.) 
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lion , il "eut recours à une circonlocution* :- 
« N'ayez point honte de couvrir vos terres 
d*un bdn fumier, et d'y jeter des cendres (i).» 

Yarron^ de son côté, avait reconnu que, 
pour suppléer aux engrais^ 4ans les ensemen- 
cemens on enfouissait dliiP^ëgétaux, et spé-^ 
cialement le lupin ^ avant qu il commençât à 
former sa silique ; d'autres employaient les 
fève^diii même usage (2). 

Lefl^llomains enfin avaient fini par trouver 
que là fieiite des volières était un excellent 
engrais (3). 

. Pline dit, de son côté , ^ qu^on faisait par- 
queras froupeaux en les renfermant dans 
des filets (4) ; mais il ne cUt pas si ce parcage 
avait lieu sur des novales herbeuses ou sur 
des guérets. Le procédé, au surplus, était 
également bon dans une novale, surtout si- 



(I) Ne saturarejùno pinguipmteai sola.., 

Bjfftelos dnerem immundum jactare per agros. 

{p^ Quœ4om autem serenda.,,, quœjkciunt ièrram me^ 

Uorçm bipinum , citm necdum siliçulam cepity nonum- 

guani fabalia ^ pro siercore ùiarare soient. (Varr., 1. i.) 

(3) Sietcus optimum , vohtcrum quod sit caUidissimum et 
Jèrmentarc possitterram. (Var., Col., id,) 

(4) Sunt qui optùnè sterœrari putanl subdio retibus in-^ 
çhisœ pecorum mansiones . (PI . J . 1 8 . ) ^ 
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ttsant aioîjl de la fatuité indéfinie de iout déi- 
fier, qu'ils ont avili le culte de T Olympe, et 
qu ils ont retardé Fesser de la raison ôo - du 
raisonnement sur les choses les plu» simples 
de la nature. Leurs prêtres ont été les pre- 
miers punis de leur avidité à multiplier les 
cultes et les autels. Pline, Isidore et Ma- 
crobe ont voulu relever le dieu Stercutiûs; 
ils ont prétendu que eft.dieu n était autre que 
Saturne , en ce que ce dernier avait lui-mâme 
enseigné à fertiliser les terres pac le fur 
mier (i). •. 

IndépendâHOiment des grains que nous tf*- 
nons de nommer, il y en avait encore, ou plu- 
tôt il y avait des nomêitfii n ont fait qn^ )ét^ 
de la confusion sur ragricnlture des Romains. 
Ainsi, par exemple, le zéa était considSrë 
tantôt comme un apprêt économique, tantôt 
comme une plante. U en était de même de 
Yarînca, qp'on disait provenir des Gaules. 

D après Mathipl , le commentateur le plus 
estimé de Dioscoride, le zéa n'aurait été que 
répautre, quil nomfkie spelta. Ce nom, au 



( I ) Primus quidem nomine Stercutiûs m ItaUâ c^as 

ara Bonus dedicata, Saturnius , <fuod pnmm Jhemhdi- 

talem a^ri comparaient. (Macrob., I. i .) 
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^surplus, se justifie par la dénomination qu^on 
donne en Provence à Fépautre, qu^on y nomme 
spèauié, spèauton^ et en France , comme en 
Belgique , épautre, dont le mot spelta est bien 
la racine. 

Avec le zéa on faisait Talinca, qui était une 
piréparation de la farine du spelta. 

L*alica la plus recherchée était celle faite 
avec le zéa de Campanie « et de laquelle on 
faisait un grand commerce ; mais ce qu il y a 
de plus curieux dans cette composition, c*est 
que le poids , la blancheur et le goût, peut-^ 
être, éUiiept dus à un amalgame de fleur de 
craie. Plante, en faisant allusion aux filles 
publiques, qui aimaient beaucoup ces frian- 
dises, a nommé ces alica alicariœ meretrices^ 
attendu que les femmes galantes faisaient 
foule aux portes des boulangers, où se ren- 
daient aussi beaucoup d^hommes (i)» 

L^addition de la craie, à Toccasion de la- 
quelle Pline a dit mirabile dij^, mérite une 
explication. Il faut croire d^word que le ma- 



(i) Alica €iduUenna,„. zea africana*»*. spicce îaUcres.>.. 
pisuntharenâ:.. posleaque gypsi pars^ Cïibro fannario 
secemuntj rursùs cribro anffsstissimo el tarUitm harenas 
iransmiUenies, (PI., 1. 18.) 
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gistrat et le peuple de Campanie Bravaient 
pas jagë nuisible la mixtion de la craie et de 
la £acine du zéa; il parutrait même plotdt 
qu^elle était agréable an goô,t. Pline dit que 
la craie passait facilement dans Testomac; et 
quelle donnait pi us d*éclat et de finesse à IV 
lica (i). 

Ce n*ëtait pas seulement ealStaUe qaon 
préparait ainsi le zéa; car celui d'Afrique 
joiûssait d'une grande réputation : on y sur- 
nommait cet alica adukerina. Pline fait ob- 
server seulement que les épis du zéa d*Afrir 
que étaient plus larges. On pilait les grains 
dans un mortier avec une certaine portioD 
de sable et de gypse; on passait le tout à tra- 
vers un tamis ^ dont le tissu étiût êxtréme- 
ïnent fin. 

En physique , des sa vans ont déclaré qae 
le gypse qui n'était pas calciné contenait de» 
parties alimentaires. 

Le zéa servait encore à faire de Famidon. 

Il me reste à parler de certaines^-p)antes 
mixtes et de quelques autres qui sont adirées 



(i) AdmUcetur creta quœ transit in corpus y oc^orem (e* 
nuitatemque afferi, (PI.) 
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ou méconnues ; car les unes participent des. 
gramens noui;Ticiers , et les autres , quoique 
souTcnt citées , n*ont pas l'existence iden- 
tique indiquée par les anciens. Je citerai le 
sésame , Tirion , Tormin , Tolura ou Folyra : 
je dois ajouter Tavoine et le seigle « le tïz et 
le iAé noir. 

On a sans cesse confondu le sésame , tan- 
tôt avec les graines frumentacés , tantôt avec 
les graines oléagineuses ou avec les légumi- 
neuses. Thcophraste en est en grande partie 
cause , pour n avoir pas assez positivement 
caractérisé cette plante , qu'il place dans plu- 
sieurs catégories. Selon lui , et même selon 
Dioscoride , la graine en était fine comme 
celle du pavot. Dans la suite des temps, les 
orientaux, et après eux les Romains, ayant 
trouvé des graines plus agréables et plus pro-^ 
fitables, ont successivement renoncé à la 
culture du sésame. J. B. Porta en répute la 
graine oléagineuse ; il dit que les Grecs en 
composaient une pâte grasse (i), qui est telle 
encore chez les Turcs. Gàllien a dit que la 



(i) Apud Grœcos sesamum paratur,.»** lerUàiœ et olea- 
ginei liguons. (J. B. Porta.) 
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^>graine de sésame, soumise à la tritutalion, 
devient rapidement huileuse (i). 

Mathiol, commentativr de Dioscoride, 
prétend que nous ne connaissons pas la plante 
que les anciens nommaient sésame. Ce n^est 
pas , au surplus , la seule plante renommée 
par les anciens qui soit perdue ou mécsB- 
nue (2). 

Les auteurs que je viens de nommer ne 

sont pas plus d*accord sur Tirion ; mais cela 

n empêche pas les compilateurs de nommer 

. toujours Firion comme une plante usuelle. 

L*olura ou Tolyra des anciens était incon- 
testablement le riz ; mais ce n'était que le riz 
sauvage, dont la graine, selon les contem- 
porains, était infiniment petite. La tige haute 
et les feuilles ténues avaient, d^ailleurs, beau- 
coup de ressemblance avec les graminées. 
Les chevaux, est -il dit, recherchaient cette 
plante avee avidité. Elle croissait prindpa- 



[})&esami semen pingue est.,.., celerrimèjfît okotwi. 
(Galen.) 

(2) Meo judicio..,. notas y v^ sesami non responderU*»" 
in errore , qulsccus opinantur. (Mathiol.) 

In dubium vocari potesly an planta quœ passim pro se- 
rnrno ostendiiur. [Ex Comm. Tho[^. Bodœus.) 



.\ 
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lement dans les lieux marécageux. Soumis à 
la culture, Tolura des Grecs est devenu peu i 
peu un grain nourricier; ce qui est bien plus 
probable que la conjecture de Buffon, qui 
dit le froment un grain de Tart (i). M. Shaw^' 
qui a bien plus approfondi que lui les ques- 
tions qui se rapportent au règne végétal , ne 
fait pas même de doute que Tolura d'Homère 
ne soit le riz. 

Théophraste a mis sur la voie de Torigine 
du riz y qu'il nomme, ainsi que Dioscoride, 
orixa saiiça. Sa description , au surplus , se 
rapporte assez exactement à la plante qui 



(i) Bufibn n'était pas agriculteur, et , par cette cause , il 
a induit en erreur ; le blë-froment est un dans la nature , 
et jamais l'art n'a pu former un pareil grain que l'analyse 
également tecûnnaît unique dans sa composition. 

M.De^Iaces> dans son Histoire de l*agriciillure ancienne, 
attribue atix Romains plusieurs sortes de fromens, mais il Èe 
trompe. Nous avons un grand nombre de variétés inconnues * 
aux Romains ; et ce nombre résulte de la di£Gérence des cli- 
mats, des sites et des terrains avec lesquels nous nous som- 
mes mi^ en communication : tels sont les blés à épis nus ou 
barbus , et ceux dont les bastes sont noires, fauves et ptus ou 
moins longues. Plusieurs de ces variétés s'arrangent de nos 
climats, de nos cultures et de nos terrains. 

Agrievl. des Romaiiis. ^4 
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porte le riz, et dont le genre humain ne pro^ 
fitera que clans quelques siècles. (^Voy. la 
'i^ part, de V Agriculture des Grecs. ) 

Les auteurs qui, à toute force , veulent ab- 
solument faire d*Hérodote un génie aniver- 
sel, un grand historien et même un grand 
poëte , ont prétendu qu^il avait décoavert et 
désigné le riz; mais on ne peut le reconnaîb'e 
à la grosseur de son grain , qu il compare à 
celui du millet. Il paraît évident qu il n a 
voulu parler que de la plante qu on nomme 
sorgho, qui en effet croissait près des eainc, 
et dont la tige élevée était couronnée par des 
touffes de capsules qui renfermaient de pe- 
tits grains ronds. 

Faisons observer, en attendant de plus 
amples considérations, que le riz aujourd'hui 
nourrit peut - être la moitié des hommes du 
globe, et que sa culture , à laquelle TEurope 
même est soumise , tient à une grande in- 
fluence politique , dont le gouvernement an- 
glais s est fait le régulateur par une manœuvre 
infâme, puisqu'il en fait le monopole dans 
rinde. Après avoir acheté au comptant toutes 
les récoltes qu^il trouve , les agens de la Com- 
pagnie des Indes attendent Theureuse occa- 
sion d^une famine pour ouvrir les magasins , 
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H t^endre le riz au centuple du prix qu'ils 
Tout acheté. Voilà potirtaut c» grand peuplé 
qui veut civiKser le monde pdr ded Bibles 
qu'il donne à dix bous pièce i et t]ui recule 
d'honneur lùaintetiant contre k traite des 
noirs, doffit il jouit M qu'il fait lui-même dans 
seaciblÀitîet^; kjuA ^ pour un iril négoce, laisse 
heutraliquement assassiner les Grecs , dont 
il a usurpé imt des nobles parties de leur ter- 
ritoire ! Mais , pour lui comme pour les Car-^ 
tha^ndis; lé ternes de là j«istice drnne vien- 
dra^ et plus tôt qu'il ne pénsfe: 

Lea Ktfibains n'ont conmi ^ue fort tard. la 
culture et le prix du ris ; il en est aifist du blé 
notr^ fifgû ptrum, que l'Europe occi^^atale 
doié'à FiitTaston des Maures. 11 est de fait, 
éepeifdant, ^ue ces ihém^^ Bxxnaîris a^a&éfnt 
éif^àhi et donqois les pays dé l'Asie let de l'A* 
frique, 011 on cultivait ce gmite^ etqueThéo'* 
phraste dit qu'on l'y nommait trigis; tant il 
est vrai encore que les Romains ont plutôt 
fait^la guerre en Barbares qui ne cherchent 
que du butin, que pour s'enrichir des pro- 
ductiétié de la nature et de ccUôs de Tin- 
dustrieli ^ ' ? 

L'arroiné et iâ>culfure ne confirment :<|ue 
trop cette' pbnÀéeÛDfieportitne sur le peuple-* 



.», 
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roit car il aurait dû en remarquer la cul- 
ture dans leâb^pays des Allobrogea et des 
Eduens. . Cette graminëe pourtant méritait 
bien d*étre comprise au nombre des cé- 
réales» puisque son gruau est éminemment 
nourricier : comme tel » il a. sauvé bien 
des peuples dans les Gaules et dans la Ger- 
manie. 

On . peut affirmer que ni Virgile ni Golu- 
melle liront connu Tavoine , car il» n eia- 
sent pas manqué de la spécifier, et surtout de 
faire observer la forme de Tépi, qui est en 
effet très'singulière, pour ne pas dire inverse 
de celle des autres grains. 

Virgile a nommé les avènes stériles, etsU' 
rues dommantur açenœ; mais il est évident 
qu'il ne désigne là que les grands herbages à 
tuyaux et avec des nœuds. Cette désignation 
spéciale est justifiée par ce vers : 

Sylvestrem ienid niuscan medàaris avend. 

Le mot a9ena^ donné à Tavoine céréale, a 
seul fait la confusion des applications. 

O v\de etVirgile ont signalé l'avoine comme 
une mauyaise herbe qui infeste les blés. 
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Quoi qu*il en soit, il est certain* que la cul- 
ture de ce grain et sa manipulation ëcono<^ 
mique appartiennent exëlusivementaux Gau- 
lois , auxquels on n'accorde en France que la 
barbarie et un culte homicide. C*est un bien- 
fait que les Grecs auraient cf^lébré, et duquel 
on ne tient aucun compte à Paris, parce que 
Tavoine est devenue le partage des chevaux. 
Demandez à nos académiciens ce qu'ils en 
pensent ; ils souriront de pitié. Eh bien! qu'ils 
sachent donc que le gruau d*avoine est le 
meilleur de tous , et qu^il fait des miracles , 
car il rend la vie à des hommes que les excès 
ont exténués : sur ce poim, on peut consul- 
ter les premiers médecins. 

Les Romains également n'ont fait aucun 
usage du seigle , qui aussi avait été inconnu 
aux Grecs , et même aux Aristote, auxThéo- 
phraste, etc. Pline n'en a parlé que pour si- 
gnaler sa malfaisance : il regarde le pain qu'en 
faisaient les Gaulois comme le plus détes- 
table de tous ; il conseille à ceux qui seront 
réduits à la triste nécessité de s'en nourrir, 
de m^ler par moitié de la farine dMpautre , 
afin, dit -il, d'en corriger l'amertume et les 
ravages qu'il peut occasionner dans le ventre. 
Du reste, ajoute-t-il, il est très-fécond, car 



il produit cent grains pour un. Yoici eiicore 
comment Pline porte ses jugemens (i). 



(i) Secahf panem delernmwn et ianUun ad- arcendum 
famenu... admisccUir/ar eimiUgaAamariUkdiniem»»* «tgro- 
tissimwn venin*... nagdturquaUcunuiuesoh»... arniçerUe" 
^imo ffnano. (PL, 1. ^8.) 
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CHAPITRE X. 



hea modes employés par les Romains pour faire leurs moissons , 
pour battre les blés, pour les yaner. — Quels étaient lei^fs 
moulins. — Yitruye est Tinventenr des moulins à eau. — L'in- 
fluence des moulins sur le sort des esclaves. 



Les Romains faisaient leurs moissons de 
trois manières : la première consistait à ne 
couper que les épis; la seconde à laisser la 
moitié de la paille ; la troisième à couper le 
blé par le pied. Ils se servaient d'une faucille 
courbe , comme celle des Grecs ; mais ils en 
avaient une autre dentelée, dont la forme et 
Vusage se sont transmis jusqu'à nous : Faix 
rosirata, /ah denticulata. 

Lorsqu'on se bornait à moissonner les épis 
seulement, on les mettait dans des sacs, où 
ils se conservaient sans aucune altération. 
Quand on moissonnait le blé à là moitié de 
sa hauteur, le chaume était destiné à être 
brûlé immédiatement. Si on coupait le blé 
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rez de terre , c létait pour avoir de la paille 
propre à couvrir les toits. 

Quant au panis et au millet, la moisson 
s*en faisait au peigne (i). 

C'était ordinairement à la moisson que les 
colons (polifores) payaient leurs redevances 
aux maîtres. La condition du partage variait 
de la moitié au huitième. Le partage se fai- 
sait , le plus souvent, à Taire même où on 
battait la moisson ( ce qui se fait encore dans 
le Midi). 

Les Romains n*ont rien inventé pour battre 
leurs épis : tantôt ils se servaient d'une herse 
dont les traverses étaient garnies de pierres, 
ou de chevilles en bois ou en fer; tantôt ils 
se servaient du chariot carthaginois Ç^plauS' 
tello punïco). Les sa vans de Rome, du moins 
les Caton , Varron , etc. , devaieçit connaître 
le piode des Grecs, qui faisaient fouler leurs 
blés par des bœufs ; c^était encore celui des 
Hébreux : Columelle, cependant, s'est pro- 
noncé pour le fléau (2); et il avait raison, 
quoi qu'en puissent dire nos amateurs, nos 



( I "i Panicum et mUUum sùigula^m pectine manuaU kgunt 
(G)i., 1. 20.) 

(2) Ipsœ autem spicœ meUùs fustUius tunduntur, (Id.) 
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Molard et leurs adhérens, dans la Société 
d'agriculture de Paris. 

Les Romains vanaient leurs blés au Vent , 
à la pelle creuse, comme les Grecs, et au 
van. Golumelle a parfaitement bien expriimé 
ces divers modes ; il dit : « Lorsque le temps 
est calme , il faut avoir recours au van (i) pour 
nettoyer le blé et le séparer de la paille. Le 
meilleur vent, en Grèce, était le zéphyr. Voici, 
au surplus, quel en est le mode encore (2) : 
Lorsque tout le blé est en t^s, avec sa pous- 
sière et la menue paille , on le lance au loin 
avec une pelle creuse ; toutes les parties qui 
sont plus légères que le grain de blé, tom- 
bent près de celui qui jette (3) : c'est le meil- 
leur moyen de se faire un blé d'élite. » 

Les Romains , il faut en convenir, appor- 
taient le plus grand soin à bien nettoyer leurs 
blés , parce que , dans leur économie publi- 



(i)Si pïuribus diebus undiquè siiet , aura , vannis expur- 
getur. (G)l., 1. a.) 

(3) Paleis imnùxtafimnenta vento sepanmtur^/avonius , 
exindus liabetur. (Id.) 

(3) Cwn aeervus y paleis , grarùsque mixtus , paulaiim ex 
eoj ventUabrisy per iongius spaiiwn jactetury palea guœ 
lésas est y cUra decidet, (Id.) 
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que, ils étaient obligés de faire de grands 
amas , dans lesquels le charançon aurait fait 
ses ravages : aussi Columelle a fort sagement 
fait observer que les blés se conservaient 
plus long-temps nets et purs, quand ilsavaient 
été bien nettoyés au vanage. 

La science de Columelle est restée étran- 
gère à nos économistes, qui, dans le siède 
dernieri ont épuisé tous les moyens qoe la 
science et la chimie leur ont suggérés, et qoi 
n'ont pu parvenir à sauver le blé de ses ava- 
ries. Des entrepreneurs sont survenus, qai, 
faisant avec audace abstraction de toutes les 
tentatives déjà mises en avant pour conser- 
ver long - temps les grains intacts , ont pro- 
posé des greniers d'abondance, qui, fiisseatr 
ils aussi grands que tout le faubaui.'g Saint- 
Antoine (de Pari$), et à trois étages, ne 



(i ) Le calcul gëomëtrique sur Tespace nécessaire en a ete 
donné dans mon Cours cP agriculture praUque , relatiteiBent 
à Paris : il met en eTidence qu'un grenier d'abeodHOice 
pour la capitale, serait à la fois insuffisant, dangereux, et 
d'une dépense excessive pour la construction , pour Fentre- 
tien et la manutention générale. Les vrais grenier», pour 
Paris, sont chez les fermiers, et son approyisiomiefiieDt 
dépend de toute liberté dans le commerce des grains. 
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polirraîent suffire à rapprovisionoemeiit de 
la capitale , pour six inoi^ seulameht. Que le 
lecteur qui en doute, et qui vante peufrétre 
cette mesure , ordonnée par un décret im- 
périal, prenne la plume; quil calcule Tes- 
p^çe^uil faudrait, pour de tels grenier^, à 
plus 4e huit cent mille cpnspmmateurs* On 
^ fait plus ensuite ; sans égard pour Iq cli- 
mat de Paris, on a proposé d^s silos en terre, 
comme en Nubie; et chaque année, les jo\%r- 
naux s*«xt^sient sur le génie d*invention qpi 
y préside. . 

L*Acadé||iie des sciences lit ou voit tout 
cela pafd^s commissaires, et laisse un champ 
libre aux flatteurs et aux intéressés. Il semble 
pourtant que la chose est asses importante 
pour mériter son attention et son rapport au 
gouT^mement. On se rappelle qu elle inter- 
vint pour la construction des hôpitaux; 
Texistence et le repos public d'une si grande 
capitale exigeraient également son xaterv^n- 
tion et sa sollicitude. 

Le mode le plus simple pour la conserva-^ 
tien des grains est à côté dç nous ; Texpé- 
rience le justifie, le signale , et on le regarde 
comme une routine indigne d'un siècle de lu- 
mières! Je veux parler des meules de blé, 
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qu'on bat au for et ik mesure , et qu'on rédoit 
en farine éminemment pure. 

L'art de moudre les grains , chez les Ro- 
mains , a subi tous les tâtonnemens de Ten- 
fance ; car ils pilaient et torréfiaient encore 
leur grain, plus d'un siècle après qu'ils avaient 
pu voir et observer les moulins des Grecs et 
des Hébreux. 

Les premiers moulins des anciens étaient 
. tournés à bras : tels étaient ceux qui sont dé- 
crits dans Homère et le Deutéronome. Les 
Romains se sont attachés promptement à 
cette forme de moulins, parce que c'étadt un 
moyen d^occuper les esclaves, dont le grand 
nombre était une sorte de luxe. Dans leur lé- 
gislation, d'ailleurs, ils condamnaient à per- 
pétuité à la peine du moulin (i). 

Le premier essor de perfectionnement a 
été d'atteler des ânes à ces meules ; ce qui 
faisait distinguer molas, manuales, asùumas 
et jumentarias. On en fut si satisfait à Rome, 
qu^on y institua une fête en l'honneur des 
ânes , et pour laquelle ces animaux, couron- 
nés de fleurs, portant des colliers faits avec 

(i) FemUusgue in pistrino œtatem conteras, (Haute, 
iie Bachidis,) 
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de petits pains, étaient ainsi promenés dans 
les mes. . 

On ne saurait trop dire si les moulins à 
vent ont précédé ceux à eau : je pencherais 
beaucoup pour les moulins à eau, car il est 
constant quil y avait très - anciennement en 
Grèce des quichines hydrauliques fort ingé* 
nieuses. Il éttlt si facile de faire Fapplication 
de la force du courant de Teau à Tusage des 
moulins, qui, pour être mis en action, n'en 
demandent qu un minime ! 

La construction des moulins à vent, au 
contraire , est une œuvre de vrai génie ; l'in- 
vention mérite d'en être mise au premier 
rang industriel, car c'est une œuvre toute géo- 
métrique : elle est telle , que ceux qui ont 
voulu la perfectionner n'ont jamais pu s^é- 
carter de l'angle qui a été primordialement 
déterminé pour faire mouvoir les bras armés 
de voiles. C'est une telle invention pourtant 
que M. Michaud, le grand glossateur des 
Croisades f n'a pas daigné comprendre au 
nombre des choses dont l'Orient a dotél'Oc- 
cident ! Combien de gens à Paris, en voyant 
tourner les moulins de Montmartre, pensent 
encore, sur ce point, comme M. Michau^} 
de l'Académie française ! * 
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Il y a un fait constant , cependant : c est 
que Vitruye est l'inventeur des mouliîta à eau 
chez les Romains. Faisons observer qae cette 
invention a fait diminuer lé nombre des es- 
claves occupes à tourner les meules : cette 
influence est digne de remarque pour lé phi- 
losophe et pour rhomme d^Etat. 
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CHAPITRE XL 



Quels étaient les troupeaux dans l'agriculture des Romains, rr 
Gontidéràtiond sot les buffles et sur leur origine. — Les bôéuf» 
employés aux chaiTues provenaient de la Grèce. — L'ordre et 
la police des troupeaux dans les pâturages. — Les revenus 
qu'ils donnaient. — Les bètes à laine tenaient le premier rang 
dans l'économie. — L'oi^e babitnel dti parcours des grands 
troupeaux. — Un chef pasteur était considéré dans l'Etat. 



Pour me conformer h Tordre qui a été 
suiyi par les Romains pour leurs troupeàuic, 
je devrais peut-être commencer par ceti^dles 
béteà à laine^-et même par ceux des chèvres; 
mais je ne croîs poînt Tintervertir, sous le 
rapport historique, en traitant d'abord des 
bêtes à cornes. 

C'est Un point de fait atteste parles Orets^ 
et même par lés Romains, que les basses 
contrées de Tllalie étaient immensément peu-^ 
plées de bêtes à cornes, à lodcàsibii des-^ 
quelles Calpurnius Pisôn aurait dit que le 
grand nombre de veaux qu'on y rencontrait 
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aurait fait nommer cette contrée iraXouç a ci- 
tuUs. Ici s'ël^ve un grand doute sur l'espèce desr 
bétes à cornes qui peuplaient le Latium et ses 
contrées inférieures et supérieures. Etaient- 
elles de la race des buffles ou de la race des 
bétes à cornes des Gaules, de la Grèce et des 
Hébreux, ôiàus lesquelles onforpiait deslNjenb 
pour la charrue ? Mais les naturalistes nous 
disent er^corè aujourd'hui que les buffîes qui 
peuplent les marais de lltalie sont originai- 
res de rAfri<|ue ; quelques - uns même Tont 
jusqu'à assigner l'époque où cette acdima- 
ture a eu lieu : comment concilier cette trans- 
lation africaine avec la législation et l'opi- 
nion, des Romains, qui attachaient un si grand 
prix à l'espèce des bœufs de la Grèce pour le 
labour, qu'ils avaient porté la peine de mort 
contre le propriétaire même qui toeraiton 
des siens ? 

Virgile, qui connaissait si bien toutes les 
parties de l'agriculture des Romains^ n'eût 
pas manqué de dire et l'historique et les pré- 
ceptes qui se rapportaient à la mairière d'é- 
lever et de dompter les bétes à cornes qui 
peuplaient les bois et les marais de Pltalie; 
mais, au contraire, il ne cesse, dans ses Eglo- 
gués comme dans ses Géorgî^uâs, de parler 



i 
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iàed racheSt des taureaux et dès gënîsses, toaè 
soumis à une domesticité positive ; et jamais 
il ne dit le moindre mot qui rappelle iMbmf-' 
fies et les bufflessés. Une seule fois le chaiitce 
géorgique a signalé ces animaux « en conseil- 
lant d'entourer de haies les champs cultivés, 
pour les préserver des buffles et des chè- 
vrfts(i). Le mot x^ri ne petit s'appliquer qu aux 
bubales, car il ne peut être question de ces 
uri ou iirochs, dont Tespèce, au temps de Vir- 
gile, était déjà bien loin du littoral de la Mé- 
diterranée. (Yoy. V Agriculture des Gaulois i) 

Il est à présumer plutôt que Virgile ne 
voulant pas retracer au peuple romain les 
temps de sa barbarie, aura considéré les 
boMifs et vaches de Grèce comme indigènes 
au Latium , et qu'il se sera abstenu à dessein 
d*en parler^ pour ne pas faire voir que les 
Romains n avaient su ni les dompter ni les 
attacher à leur économie. 

On ne pourrait dire à quelle époque les 
Romains, du temps des Césars, ont assu>etti 
les buffles au joug^ et leurs femelles à donner 



^ ) Texendœ sepes. . . . ite 9)iWeHre$ uriiissiduècapreoaquc 
sequaces. 
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^ lait. Mài^ftal, le prefmier, je présuore/ft 
éit que de son temps an attachait les bofflê» 
aiuil'chars (i). Je serais même tenté de croire 
cette innovation fort moderne. D^aâlleurs, 
on doit facilement croire que dès que les Ro- 
mains ont connn Tespèce beyine delà Grèce, 
ils se seront prëfërablement attachés à ht 
multiplier^ à- caose de sa douceur, de ses ser^ 
vices et de^ qualités du lait. 

Il convient de faire observer qu*ii y a eu 
constammenl^ànx environs de Rome nne e!»- 
pèce de vaches tout à fait différente de celle 
de Grèce et des bufflesses , et je n'osetsûs 
pourtant la déduire d*un croisement de^ 
deux espèces ci-deSÀus. 

Pour achever de se convaincre , il ëâffit 
de se reporter au système commun des cfx^ 
ploitations rurales chezks Romains $ on n*ên 
peut trouver un meilleur type que dans la 
ferme de Caton, à laquelle étaient attachés 
des troupeaux. Elle consistait en soixante- 
dix journaux, dont vingt-cinq en blé, et^ingt- 
cinq en fèves, pois, millet et panis, et le reste 
en plantes légumières; Parpent était Tespace 



(i) Turpes esseda qitod trahani bisontes. 



/ 
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de terres que deux bœufs, sans les forcer^ 
pouTaienk labourer en un seul jour (i). 

« Au ^xième siècle de la fondation, les Ro^ 
mams n*avaient encore dans leurs domaines 
respeotife qu'un petit nombre de bœufe et de 
vaches* de la raice grecque. 

^"^Dans^ un tel ëtat de choses, on doit penser 
que les buffles-, naturellement sauTages et fé- 
roces, n auraient pas supporte le pâturage 
commun desbeeuls dans leurs bois et marais, 
car il y a entre les deux espèces une cons- 
tante antipathie (2). 

Aussi Toit'On que les agriculteurs romains 
étaient dans Tusage de feire rentrer tous les 
sokrs leurs' bœufs et Taches domestiques. 
Dans le jour, les bouyiers les gardaient dans 
des pâturages enclos, ou sur des parties que 
iie fréquentaient pas les bufflei^. Les taureaux 
m faisaient point partie dil^ parcours com- 
mun ; les Tivandiers seuls eh gardaient, par 



\f)QÊiodtmojvfp bawHf in Jk-^karan poâsii ùnpetu 

(2) On a essaya en vain de faire saillir des bufflesses par 
des taureaux , et des vaches par des buffles ; et si on y est 
parvenu par des excitations lùbrîqties, il n'y a point eu 
pt*ogëmture. 
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ftpéeudàtion , pour faire saillir les racfaei^ 
Les frotipeaox destiaés à la boueherie al* 
laient paître sur les monts qui dépendateiit 
dn fisc ; des gardiens leur étaient préposés^; 
on retirait de ces troupeaux des animaux, 
afin de les engraisser sous les toits: on sait, 
|ili surplus, que les hommes riches regar- 
daient comme un déshonneur de recourir 
aux houchfsrie;^ publiques (i\ 

Il faut conclure de cet exposé, que les Rou- 
mains pe considéraient les buffles, leurs fe^ 
melles et leurs petits, que comme des^ ani- 
maux saurages dont ils faisaient leur proie , 
et qu'ils n'attachaient de prix qu'à l'éduca» 
tiqn des bétes à cornes de la race grecque , 
tant pour la charrue et la viande de bouehe- 
rie que pour le laitage. 

Dans tous les temps, sous les rois, sous 
les consuls et les Césars , le sénat de Rome 
a toujours préféré ,^ dans sa législation, les 
moyens violens ou prohibitifs à ceux ique 
l'expérience et la raison lui révélaient : ainsi, 
ponr les bétes à laine, desquelles il tirait tant 
de ressources, et dont il devait favoriser la 



{.il Ignamm poUus ab Uudafio' quam e» domesde^ 
fundo. (Varr.) 
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«filtifAication, il rendit des décrets d'après 
lesquels il était défendu d*en posséder plus 
de cinq cents (i). 

Cependant les bétes à laine , dès le prin- 
cipe, araient été misés par les Romains au 
premier rang des animaux utiles. Us trou* 
iraient, en effet, dans cette espèce, la laine 
et la peau pour leur serrir de vétemens ; ils 
fournissaient en outre aux vivres de Rome , 
par la chair des agneaux et par le laitage : 
soumis au parcage , ils fertilisaient encore la 
terre* ^ 

Il y avait deux sortes de bétes à laine : 
lune, indigène, était vigoureuse et d'une 
santé inaltérable ; la laine en était grossière, 
mais forte et nerveuse : Fautre était origi- 
naire de la Grèce , et la laine était très-fine. 
La première errait en paissant sur les monts, 
et jouissait d'une santé robuste ; la seconde 
s^éloignait peu du domaine : elle exigeait 
d'ailleurs de grands soins pour la tenir ,ea 
bon état de santé. Varron appelle les pre- 
mières oçes hirtœ coloniçœ^ et les secondes 
oves Grecœ, seu tarentinœ peUHœ. On cbuvrait 
■■ , Il .. I ■■ I I I II 

(i)iVe qidi haberet pU4s,.*. qïdngentis minons pecorisi 
(Dion. Hal.) 
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ces dermk«« de hausses, pour préTcnir de$ 
taches aax toisons , et pour en obtenir plus 
\de blancheur (i). 

On trayait impunéotent les brebis indi- 
gibieSi et de leur lait on faisait des fromages; 
ipais on se gardait bien de traire les brellts à 
laÛM fine. On- élevait les agneaux des deux 
races : à un an « les mâles subissaient la cas- 
tration ; k deux ans^, ils étaient vendns pour 
la Jsiouçherie;: les marchands payaient fort 
dher les< peaux des» bétes à laine fine (±). 

Les laines qui avaient le plus de nrix,' par 
la fil^esse et par la blancheur, ëtiâent ceHe$ 
du bassin du P6 : la laine se vendait centses- 
terces la livre (3) ^ cVsl-à~dire dix Êrancff. ' 

Les moindres troupeaux >de bétes à kine 
étaient de saille à quinze cents ; il y en avait 
beaucoup de quatre à cinq mille. 

lia laine était un des plus grands proidttit3 
des propriétaires et du fisc (4)* 



(i) Pollùis iniegunbtr ne lana inqmnetur. (Varr.) 

(a) Plures mqsciUos eniUriendoSy auitrcUi ad bimatum ene- 

t ... . - 

càntur. . . . pelles harum mercandbus . (Col . , 1 . 7 .) 

(3) drçum P adonis nulla prœ/ertur,,,, htc , lîbra lanœ 
cerUum sexlertias. 

(4) CertUsimus quœstus. (Col.) . 
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On one à peine dire encore que les Ro- 
mains, auxquels oo; défère tant de gloire pour 
le génie dans les sciences et les arts» au lieu 
de tondra les birebis , ^mme les Grecs etJes 
|iébreu]v:, ont arraché la liâne.à la main^ et 
ju&qi^'au temps de Pline (i). 

Le^Komaina consommaient immensément 
d'agneaux, d^ çhevreauf et de Teaux; on ne 
réawYait des mâles dana chaque espèce que 
pç4ir' la reproduction. Dans un tel état de 
chosçf , le laitage • devenait .u|i grand produit 
par la&bricatign dea fromages. Les proprié* 
taires avaient la laine, mais le lait apparte- 
nait aux chefs pasteurs. 

Le parcours des tro,upeau;K des bétes à laine 
était, dans toute la force du mot, une aCBsdre 
<l*£tat ; et j e ne peux mieux -en exprimer Itm- 
pôrtance, qu'en rappelant ici \^ mesta de 
TEspagne, qui a été formée sur la tradition 
des Romains (12). Çommç en Espagne, le^ 



(1) Ovesnon ubiquk londunturiiiunUquikmdain inlocà 
^eUemUmos. (Plin.) 

{2) Le temps e^t venu où l'Espagne doit enfin reconnaître 
et fortement sentir que ragricul(ure est .la base la plus 
réelle de toute prospente'. Les trois quarts de For. et de l'ar- 
gent du Nouveau-Monde ^nt entrée dans lea ports de la 
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troupeaux voyageaieat alteroatiTement, et 
chaque année , du nord au sud et du sud au 
nord (i). 

La marche d*un chef pasteur était moins 
celle d*un conducteur de troupeaux que d*un 
chef de caravane. Il avait avec lui un nom-r 
breux convoi de bétes de somme, pour por- 
ter les tentes» les abris, les filets et les divers 
ustensiles » et pour son service personnel des 
cavales (a). Partout le magistrat ou chef wir 
litaire était tenu de prêter assistance aux 
chefs dçs troupeaux déambulons. L*homme 



Pëniasule, qui en est réduite aujourd'hui à demander Vxor 
mpqe en écus. Toutes les mines du Polose et duPëroa ne 
valent pas la seule mesia d'j^spagne; avec du oourageet une 
politique raisonnëe, l'Espagne pourrait devenir encore un 

• 

pays riche j( populeux et indépendant. L'agriculture seuk, 
soutenue par des évêques dignes de notre auguste religioi), 
et par de bons curés, exclusivement ^ pourrait seule opérer 
cette grande et heureuse révolution. Mais hélas! combien 
la cour de Rome et les rois de la Sainte-Alliance auront de 
comptes à rendra à Dieu et même à l'histoire, qui ne con- 
naît aussi que la justice et la vérité ! 

(i) Hibemunij secundum mare} œstu abiguniur m 
montes frondosos. (Varr., 1. 2.) 

(1) CreUes y retia , victum , rnedicinam , jumerUa dassuart 
na^ alu equas. (Varr.) 
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en chef ëtait un personnage considère ; et 
pour roj^nîon, il y avait autant de dififérence 
entre un chef pasteur et un laboureur, qu^entre 
un sénateur et un licteur. 

Un chef pasteur devait savoir lire » écrire 
et compter (i), afin de rendre compte des 
produits au fisc et aux parties intéressées. 
Faisons obiserYer, relativement à Topinion 
sur l'agriculture t que lorsque les Romains 
portaient un tel honneur à un chef pasteur, 
ils méprisaient un laboureur : cependant cha- 
cun saitv dit et répète les grands traits des 
Gaton, des Cincinnatus, des Gurius, en fa- 
veur des hommages rendus par les Romains 
h l'agriculture. 

C'est ainsi que, pour tant d'autres choses, 
on fait les honneurs au peuple romain entier 
des vertus et des principes de quelques hom- 
ines privilégiés (a). Cette opinion de Rome 



(i) Maglsirum scribere oporieL... is enim sine liUeris non 
idoneusf qiiod radones domùUcas y^ pecuarias y conficere 
rectè oportet. (Varr.) 

(a) C'est ainsi que les orateurs et les poëtes en France 
disent toujours que l'agriculture et le premier des arts, çt 
ils l'accablent de leurs mépris, en refusant même d'en ad-» 
inettre les detaib dans le style et dans ks compositions^ 
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sur les laboureurs^'était fai^e , parce que les 
hommes^ riches et p^uissans ne £aâsaieat; exer« 
çer la charrae que par des esclaves .ou par 
des salariés. Le contraire existait ea Egypte; 
car oo y* mépri^t les hommes p^steura, et 
on y honorait les labourenrs. 

Une ^ande partie des animaux domesti^ 
quea qu'on destinait i^ être engrai3sés9 et les 
feoi^Ucs^ qui donnaient du lait, rentraient 
tous les soirs sous les toits ou dama de» en- 
clos entourés de murs ou de haies ^aoit pour 
éyttqr 4es rigueurs de Thiyer» soit pour.pi^é- 
venir les attaques dei^; bétes féroces(i).i . 

'■' I ■ ■■ I ' I I m il I |i M l I I ■ ' '■ ■■ '■' ■ . » t ; r* * '* I 

C'est bien le cas d'appliquer à nos lettres et à no^^oraieirs, 
lomQtde JméoûiZjOudaluriiiidsH, . »... 

(ji) Cum primùni pasti repetunl prœsepia Umri.*m. pccur 
dibus siabula,... irUra vUlam.,,. panetibus cUtis sepia^ ut 
per hiemem.... sine viokntidjerarum conqukscanU (Gd.) 
Kb. I .) 
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CHAPITRE XII. 



Pe la chèvre ; ses troupeaux étaient nombreux. — Dommages qu^ 
<>ttr causé» à ragriCfeTItlire. -^ La lOblt^^BbMSoii àtè ^tomp^ux de 
iporcs a été up gr^nd objet d'émulatic^ datas, Féconoinie des 
Romains. 



En plaçant ici la partie historique qm fit 
rapporte à U chèvrei, 4^ suis jiWdre ëtabU 
par Virgile. Les Romains» toujours occupés 
de guerres, de CQuquétes et de résolutions 
intestines, n*ontpas même* so^agé à conâidé* 
rer dans leur éeonoipie et dans Tordre phy- 
sique, la fatale îsjkience des troupeaux de 
chèvres sur l'agriculture et siur toutes les 
reproductions de la nature qui tiennent à la 
fertilité des champs* . 

Virgile, dans, ses Géorgifues , a. lui^^méme 
fait succéder ses préceptes sur la chèvre à 
ceux qu'il a donnés sur les bétes ^ laine ; je 
ferai comme lui ; fai lieu de craindre qu'on ne 
trouve.pas le sujet digne de Thistoire : Virgile 
craignait aussi les oisifs de la capitale^ et il 
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n osait trop se confier à la fayeuir soutenue 
d*Auguste et de Mëcène , pour occuper tes 
Romains d*un si mince sujet (i) ; mais il se 
consolait en songeant que la chèvre est utile 
aux pauvres : cette idëe lui tenait lieu de 
gloire, 

Le peuple romain faisait une grande con- 
sommation de la viande de chevreaux ; on re- 
tirait d ailleurs tant de bénéfices des mères, 
que les troupeaux en étaient excessivement 
multipliés : la législation , bien éclairée, aurait 
dû modérer 1^ parcours des chèvres ^ et lui 
imposer des r^les : mais c'est à qu^i on n^a 
pas même songé. 

Lesplus forts troupeauxnéanmoins ti*elcé- 
daient pas quinze cents; non que les chefs 
n en eussent la faculté, mais parce que cet 
animal, naturellement indocile et vagabond, 
était difficile à contenir sous le jet de la hou- 
lette , à la vue de laquelle les autres troupeaux 
étaient façonnés à s^arréter pour les haltes, 
pour le traiage , ou pour passer la nuit (2). 
- ^ - ■ ■ I 

(i) Nec sum animi dubius verbis ea vincere moffmm 
Quant sit et ang^siis hune ttddere rébus honorem. 
(^) Quod eaprœ lascivœ dispergcaU 5e. . . . saiis putantessc 
^irciter quinquagsnai, (Yarr.y 1. s.) 
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Le plos grand bénéfice des chèyres^j^roYCf-^ 
naît du laitage; avec lequel on faisait des fro- 
mages, qui se transmettaient par le commerce 
et par mer : trans maria permittipote^. (Yar. ) 

Tous les ans une chèvre donnait deux che-^ 
yreaux, dont le débit était assuré. 

Le poil de la chèvre, dû bouc et dli che^ 
vreau, formait une branche importante de 
commerce pour les vétemens, les tissus et 
pour les voiles des vaisseaux en mer ; les 
peaux garnies de leur poil avaient aussi leur 
prix dans le commerce (i). 

Yir^le, dans ses Géorgiques, donne un 
soin particulier à la chèvre. Si son poil, dit-il, 
ne reçoit pas, comme la laine de Milet, la 
pourpre de Tyr, elle est du moins plus fé- 
conde , et donne abondamment du lait : Mnc 
largi copia lactis. Elle vit abondamment dans 
les bois et broussailles ; elle se plaît à gravir 
les rochers les plus escarpés où elle aperçoit 
quelqu^arbrisseau : elle revient d'elle-même 
aux toits, et peut souvent à peine franchir le 
seuil de sa demeure , tant ses mamelles sont 
chargées de lait. Connaissant bien leur climat 



(i ) IVec minus iniçreà barbas seiasque conumies^^ 

et mùeris velcunina nantis. 



••ttv 
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d'drigme , Virgile conseille de les prëserrcr 
avec grand soin du froid et des Tenta qui 
apportent la neige avec eux; il n*eat paamssi 
facile de juger comment on les noiirti^Bait 
l'hiver. 

Le fromage composait une partie ncNÉMt 
des bénéfices ^e la chèvre; il Gonvient de 
s'expliquer sur le goût des Romains pôor ce 
mets, et sur le commerce qui se faisait -en 'gê- 
nerai pour toute espèce de fromages. Yaifon 
d^abord fait observer qu'à Rome ils fèUdmi 
du goût de toutes les classes,^ depuis les Gé* 
sars et les Lociilius , jusqu'au simple Romain. 
Ceux des vaches cependant étaient tes plus 
estimés, ensuite ceux des brebis; cedx'des 
chèvres étaient les derniers (i), » ' 

ïl y avait peur les uns et pour lés autres 
une variété de composition, soit par des 
assaisonnemens, soit par des aromates, -soit 
par le sel ou par la fumée (2). On en tttns- 



(1) COâeL.*, maxime bubuli..,. secundo ovili^.u.mhtiinè 
caprim. (Varr.) . 

Casei agrestes élégantes mensas*... exomant. (&)I.y 

lib. 7.) 

{1) Sunt qid thymum eorUrUam , vel etiom miuid , vd 
jumo coloraU. (Col.) 
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portait beaucoup par mer : on estimait i 
Rome le fromage de Nimes (i). 

Je ne terminerai point l'article ëvlt lia chè^ 
▼re , sans faire observer qae ce <}aâdrapède 
est sur la terre un terrible agent de destiiic^ 
tion des choses les pkis utiles à Thomme 
dans la nature. Si dès le principe des grandes 
sociabilités , Tagriculture atait occupé ' 'les 
législateurs; les rois, les hommes d*Etatet leî^ 
philosophes, il n^eût fallu qu^un peu de raison 
et des yeux pour voir que la chèvre laissait 
en déserts tous les lieux où elle paissait; que 
si elle vivait de ronces et d*épines danB les 
broussailles, elle y attaquait eniriémetetripft 
les rejetons , les sommité» des jeunes arbres 
que sème la nature , et quNm moâtou un co- 
teau qui, dans une courte période, aurait dû 
ofFrir,^ après une révolùtiom àe vingt-cinq à 
cinquante ans, des arbres de service pour 
réconomie, ou des arbres il fruits, n^offrait 
que des halliers rabougris; et jamais A-BArè& 
élancés. Ce n a pas été assez de la guerre pour 
détruire tout ce qui pouvait profiter à un 
ennemi , il a fallu encore que la chèvre inter- 



(i) Laus Romœ caseiè provinciâ nemaunensL (G)l., id^ 
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irîntpouraccroîtreles désolations delaguerre/ 
On pèat se rappeler qae Denys4e-Tyran, 
dans on de ses manifestes^ déclarait cpie dé- 
sormais les cigales, faute d'arbres, ne chan- 
teraient plus qu'à terre. 

Quelques Romains» cependant, firappéâ 
des ravages exercés par V^s chèvres sur leurs 
propriétés privées , avaient fini par stipuler 
dans leurs baux, que leurs colons ne pour- 
raient tenir de chèvres, parce que leurs dents 
détruisaient tous les semis et toutes \e$ re- 
vives (i). Mais la lég^lation romaine, qui a 
dit tant de choses utiles, n a pas su mettre 
un frein au parcours des chèvres. 

C'est aux chèvres que Ton doit les déserts 
de TAttique et du Péloponèse ; c^est aux chè- 
vres que Ton doit les steppes de la Tauride , 
du Thibet et de Cachemire; c'est aux chè- 
vres qu^on doit les coteaux nus et dé^rts de 
la Sicile, de la Galabre et de toute Tltalie; 
c'est aux chèvres que l'Espagne doit imputer 
la stérilité de ses monts ; c'est aux chèvres 



{i)In locatàonisjîindi excipi solet ne colonus caprâ na- 
ium infundo pascal , karum enim dentés innimici satàonis* 
(Varf .; K a.) 
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que la Provence et le Languedoc doivent 
leurs garrigues et leurs friches. 

Les amateurs de philosophie, de physique 
et d^agronomie , ne verront qu'une exagéra-, 
tion dans ce rappel contre la chèvre ; mais si 
quejiques hommes d'Etat dignes de remonter 
aux causes, veulent bien seulement observer 
que le parcours des chèvres s'oppose invin- 
ciblement à toutes les reproductions natu- 
relles et industrielles dans le règne végétal; 
s'ils veulent bien se pénétrer que les grands 
végétaux soutirent immensément de vapeurs 
aqueuses de l'atmosphère; que de Texistence 
des végétaux isolés et en masse sur les monts 
et dans les plaines, dépendent rabondancé 
et la continuité des sources et des rivières , 
une plus douce température , et plus de salu- 
brité dans Tair, ils chercheront tous les 
moyens d'assurer le territoire contre les dé- 
gâts des chèvres; leur sollicitude peut-être 
pénétrera dans T Orient , où la terre semble 
être vouée à la stérilité ; puisse-t-elle pénétrer 
de même dans la Grèce, vers laquelle tous 
les regards des gens de bien sont tournés \ 
puissent aussi ces nouveaux héros être plus 
sages que leurs aïeux, plus prcvoyans que 
leurs législateurs, les Lycurgue et les So- 

Agrieul. des Romains. lu' 
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Ion, et plus utiles que les savans de Fëcole 
de Platon ! 

Les Romains, dans tous les temps , ont mis 
un grand prix à la multiplication des porcs r 
H n*y avait point de domaine ou de métairie 
qui n*^en fit ou ne dût faire des ëlèves (t% Les 
phis grands troupeaux de porcs dans les bois 
du domaine, étaient ordinairement de cent 
à cent cinquante ( eentenarios çel ter quirtqwt' 
genos. Var. ). Le Jf se en retirait des sommes 
considérables; ce revenu a été long-temps on 
des plus considérables du domaine de la cou- 
ronne de France ; mais aujourd'hui un po'éte 
géorgique ne pourrait plus dire comme Vir- 
gile : Glande, sues lœti redeunt. 

Il y aurait bien quelques moissons à faire 
pour un philosophe, dans la différence des 
goûts des anciens Grecs avec ceux des peu- 
ples de rOrient, et avec ceux des RomSiins 
pour la consommation du porc; il serait bien 
temps de connaître les causes t]ui ont fait 
réprouver la viande du porc, et de savoir 
enfin si c'est un préjugé. Quoi qu'il en soit, 
la consommation en était si considérable à 



(r) Qtdsenirn , fitndum,.,. qidn sues kdbeat, (Cdl.Jr 
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Rome, que les censeurs avaient cru devoir 
défendre sur les tables, Fusage de quelques 
parties du porc mâle et femelle (i). 

Le territoire de Rome ét^it loin de pou- 
voir suffire à'sa consommation et à son luxe ; 
car on faisait venir dés Gaules une grande 
^antitié de porcs, et même des mets tout 
<a9^i30](^në3 ; les préparations par le sel en 
firent établir une branche de commerce en- 
tre les Gaules et toute Tltalie. 

(i) Censoriarum legum,,.. ùùerdicta,,* abdomina , gicui- 
diaytesdadij vulvce^ sincipUa verrma, (PI., 1. 18.) 
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L'ffpoque da service du cbeval chez lei Romains. — L'^ocatiâD 
du, cheval dans les fermes rurales ne date que de l'ère des Cé- 
sars. — Lëk prelnîers haras ont été tenus par les agiens dil 'b^ 

— Les Géonfjiquê» de- Virgile seules contiennent derpréeepteb 
détaillés. — La castration du cheval a été prompte et extrême 
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chez les Romains. — Leurs chevaux n'ont été ferrés que fiort 
tard. — L'origine et l'acclimatement de l'âne dans le Latinm» 

— Ses services et son sort dans l'économie. — La procréatioiK 
des mulets. — Singulières exceptions pour les ânes. — Prix con» 
sidénâ>les de certains âjies étalons et de belles mules. 



L£S Romains avaient eu des rois , et même 
des rois législateurs, qu'il n'était pas encore 
question du-cheval, ni pour Texercice de i'é- 
quitation, ni pour' les combats, ni pour les 
chars de guerre, usités long-temps avant eux, 
chez les Egyptiens, les Perses et les Grecs. 

Il faut croire qu'ils ont dû leurs premiers 
essais eh ce genre à quelques transfuges de 
TEpire ou de TElide, et qu'ils se seront exer- 
cés d'abord, comme les Thcssaliens et les 



( *45 ) 

Athéniens, à la simple équitation, et les plu» 
hardis aux exercices de voltige. Quoi qn il en 
soit, il est certain quil y a eu des chevaliers 
à Rome, long-temps avant qu'il aitëté ques* 
tion de cavalerie pour la guerre; on est 
même dVccord , historiquement parlant ,que 
les Romains n ont fait usage du cheval qu à 
Këpoque de la guerre de Veïes ; car il ne faut 
pas regarder comme preuves les prétendus 
combats de cavalerie dans la guerre d*Enée 
contre Tumus, ni Finvasign de la cavalerie 
dans la ville de Palantée. Il est plus sage et 
plus vrai de sarréter à la déclaration faite par 
Ëvandre à Enée , que des bois et des forêts 
du Latium il était sorti une race d^hommes 
sauvages et durs , qui avaient été un> temps 
infini sans. mœurs, sans culte, et sans avoir 
su mettre sous le joug les taureaux sauvages, 
sans s'occuper d'avenir, et vivant unique- 
ment des proies de leurs chasses. 

L'éducation du cheval, en effet, a d^être 
très^lente chez les Romains; leur climat, leur 
site et l'immensité de leurs boîs et marais, 
peuplés d'animaux féroces, en sont déjà une 
première preuve. Ils avaient connu le prix 
de la victoire , en combattant corps à corps» 
comme les Gaulois ret les premiers Grecs^ ^% 
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dès lors, il est facile de troire qails n ont pàÀ 
été empresi^ de ^renére \c cfaeTal pour ttuzi- 
liaire dMs ïeûrè combats, heè peuples sUmh 
vages, d*ailleur$, ou non «ncorc ciTUiaéfe/ 
sont gravies par caractère j et cette gravité 
était d'autant|)icisforte chea le peuple romain, 
qu'elle s'accroissait d orgueil. Un tel carac- 
tère devait mal s*àccorder arec lardeuff et la 
pétulance du coursier, si difficile à contenir 
par le frein on parla violence. Le Latinrb, éa 
reste, était trop couvert pour quon pftt j 
éfabUr réducation du cheval , qui exigé iaal 
de soiiis et de éutVeillance dans s^es )eiinès 
ahnées, et c)u*ii faqt attendre si long-leii]^$ 
avant qu^}l puisse i^rvtr dans la cavalerie (t). 
Au fond, léa ïiomaiiiÀ n*ont pasi dû vivement 
fèthercbé^ la fnnlliplication d*un quddru* 
pèdé qui ne Coulissait rien à leurs vivres. 



(i) hôà aticiéûs tttt^daient ({U*aii jeune ^ttt^sÂck* eût au 
moins dnq à sept anft pour le Êûre servir au ohar ou daos 
la cavalerie^ £a France, où nos vétérinaires cl!acadéniie 
vantent si haut leur science, on prend les chevaux à trois 
ans pour Tarmëe et pour le trait. L'usage d'attendre sept 
ans s'ëtait conservé eh Limousin ; ma^s àujôUrdliui , oh j 
expédie les ôhevàut comme en Normandie, et te cheval li- 
mousin va disparaître dans Tordre des races dîstinguëes. 
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étaat bien persuadés d ailleurs, comme Dio- 
laède^ que leur bravoure suffisait pour rem^^ 
porter toutes les victoires : tondis que les 
bétes h cornes et à laine fournissaient ampler 
nMxit à leurs besoins , et même à ceux de 
Tarmée. 

Cependant I la guerre s*étendant par tout, 
comme les autans et les tempêtes, et ne pou- 
vant plus douter de Timmense puissance de 
la cavalerie, les Romains, comme les Spar- 
tiateStf ont commencé par se donner de la 
iuivïalerie d'emprunt, qu'ils ont achetée en 
Efipagpe, en Ëpire, dans les Gaules, dans 
la Sicile, etc. L'exemple de ces cavaliers 
ëtrangprs^ et la bonne fortune qui en résul* 
tait dans les combats , ont , dans la suite des 
tempsi fait former des cavaliers romains, 
4ftÂ néanmoins n'ont jamais été, sous les 
césars» qu'i»(ie force secondaire dans les ba- 
taiUe^. Il est juste pourtant de faire observer 
qu^il y a eu 4es exceptions en Italie , même 
au milieu de l'^re consulaire ; il faut npmmer 
la^cile , et une partie des Etats vénitiens^où, 
à l'exemple des Grecs, s'était établi l'usage 
de tenir registre des chevaux de race. 

Nous avons vu tout à l'heure que l'éduca- 
tiop des chevaux ne faisait point partie de la 
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composition d'une Ferme de premier otàre ; 
il est , au surplus , certain , et d'après la 
guerre de Cësar contre Vercingehtorîx , et 
d'après les documens de Thistoire, que le» 
premiers haras n'ont été institués dans F^m- 
pire, qu'aux frais des empereurs, et dans les 
domaines du fisc; c'est d'ailleurs la marche 
qui sera suivie sous tous les rois de France, 
et jusqu'à la révolution. 

Il ne faudrait cependant pas conclure de 
cet état de choses chez les Romains, une édu- 
cation négative indéfinie ; car Virgile , dans 
ses Giorgiques^ est entré dans des détails qui 
font supposer nécessairement une préédo- 
cation de coursiers; mais, à dire vràî, cette 
connaissance était plutôt personnelle à Vir- 
gile que familière au centre de l'empire; 
ajoutons que Virgile a pu voir élever les che- 
vaux des Vénitiens , et jusque dans les eaux 
de Mantoue ; ajoutons, ce qui est encore plus 
positif, que Virgile aimait beaucoup ce qua- 
drupède , qu'il eh avait observé le caractère, 
les allures et les variétés. On sait , au surplus, 
que c'est à ce titre qu'il fut attaché aux écu- 
ries d'Auguste , où ses conseils furent promp- 
tement appréciés et suivis : il suffit de lire 
ses Géorgiques , pour se convaincre qu'il con- 
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naissait à fond Tétude et rédtication qui 
concernent le cheval; je ne sais même si on 
trouverait un vétérinaire académique qui en 
.dissertât avec plus de science positive, et un 
poëte qui en ferait ressortir plus de charmes 
que lui. Je saisirai moi-même ce sujet, pour 
faire observer au lecteur tout le bien et toute 
Finstruction qui peuvent résulter d'un poëme 
gëorgique bien composé; car ce nest que 
dans Virgile, parmi touslessavans agronomes 
latins, 4iu*on trouve réunis les principes, les 
modeis et les préceptes expliqués et justi- 
fiés par les siècles de l'expérience. Varron 
etColumelle n'en ont dit que quelques mots. 
Ainsi donc , à ce premier bienfait de l'instruc- 
tion économique , il faut ajouter le mérite si 
rare, que les Géorgiques de Virgile sont 
encore historiques. 

Il paraîtrait que dans les exploitations des 
environs de Mantoue, les maîtres faisaient 
marcher de front l'éducation des taureaux 
et des chevaux. 

Scu guis..», ofy-mpiacœ palmœ.*. 

Pascil equos , seu qids fortes ad aralra juvencos. 

Avec grande raison, Virgile enseigne que 
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pour obtenir et soutenir une belle race , il 
faut sur tout s*attacher à bien choÎMr ks 
mères : ce conseil est commun aux bétes à 
cornes et aux coursiers. 

Corpora pneoipuè tmUrum UffA.*,* 

Nec mm et pecoriesl idem delectus eqisinom 

Il reut que le choix de Fétalon se détermine 
dès Vâge le plus tendre ; il £aiut le juger i u 
marche , à la souplesse de ses jambes » à son 
audace pour trarerser un fleure : il doH Avoir 
la tête haute et petite « le ventre court* la 
croupe bien nourrie « le poitrail Urge 6t tter- 
veux ; au seul bruit des armes il ne peut plils 
rester en place ; il dresse ses oreilles , frémit 
de tous ses membres « et jette des torrens^de 
feu par les naseaux : une épine double se foit 
remarquer sur toute la ligne des reins ; il se 
plaît à creuser la terre « à la faire retentir 
sous ses pieds^ 

Virgile veut en outre qu'on prenne note 
de l'âge d'un jeune cheval, de sa race, et 
qu^on observe ensuite dans les champs du 
haras ^ s il se montre passionné pour la gloire 
de vaincre. 

Si le coursier qu on élève est destiné à faire 



( »5i ) 
la guerfe ou à traîner des chars, on doit Tac-r 
coQtum^r à ifoir de près ks guerriers avec 
leurs armes; le familiariser au cliquetis des 
harnoii^f au bruit des rOues des chars, et à 
supporter lattirail des attelages^ 

Après trois atis rétolus, il est temps de 
Vexercer à là plate longe, et de le forcer à 
mettre ses pas en harmonie avec ses jarrets ; 
il faut le ftouriir d^herbes qui n'aient pas 
portif graines « et lai donner quelques rations 
de far. Ainsi élevé et dressé ^ Un jeune cher 
Tdl pourra ^'élancer dans la carrière , ou bril- 
ler atix chars de la nation belge. 

' Virgile avertit sagement de réformer Téta* 
Ion déjà avancé en âge; mais il veut qu^on en 
prenne soin; il fait observer qu'infaillible- 
ment les fils d'un étalon vieux se ressenti* 
raieçt de la faiblesse du père. 

Quand une fois le cheval est dompté , il 
faut lui donner une nourriture substantielle, 
<|ui serait dangereuse pour un jeune cheval: 
cette réflexion est digne d'un hippiatre« 

Lsi cavale exige des soins vigilans, soit 
quand elle veut devenir mère, ^it quand elle 
a été fécondée ; elle donne elle-même le si- 
gnal de ses désirs amoureux; elle ne peut 
alors rester dans son pâturage ordinaire; elle 
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refuse de paître, et même les feuilles des 
arbrisseaux; elle ne s'arrête plus aux s^ources; 
ses hennissemens sont plus frëquens, et son 
souffle est plus agité; dans ce cas, dit Virgile, 
il importe souvent de fatiguer une cavale à la 
course; pour cela, il faut choisir Theure de 
la plus grande chaleur. X^e but de cet usage, 
qui existe encore dansTOrient, c'est d'amoin- 
drir l'embonpoint de la cavale, afin d'ouvrir 
une voie plus sûre et plus libre stu champ 
intérieur de la fécondation. 

Virgile n'a pas cru , sans doute , que les ca- 
vales se fécondaient en humant les zéphyrs; 
mais, comme poète et géorgique, il a voulu 
seulement exprimer un préjugé vulgaire, ou, 
pour dire mieux, il a voulu faire observer 
qu'une cavale en proie aux fureurs de l'a- 
mour, qui dans ses transports s'élance jus- 
qu'aux cimes des rochers, y exhale un soufBe 
d'amour qui attire aussitôt les mâles répan- 
dus dans les pâturages, et que, si elle-même 
en aperçoit, elle accourt les chercher. Les 
bergers, les bouviers, les chevriers ayant 
vu ce manège des cavales, et sans étalons 
près d'elles , auront imaginé , précisément 
parce que c'était une merveille, de dire qu'ils 
avaient vu des cfivales courir et monter avec 
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rapidité à la cime des rochers, et là y ouvrir 
leurs larges naseaux pour humer abondam- 
ment les zéphyrs, et s'en retourner fécondes 
à leurs toits. On ne se doute pas, au sur- 
plus, dans le monde, de la faculté admirable 
des animaux des champs pour juger des odeurs 
spéciales qui charment' leurs sens, et à quelle 
distance, le soir surtout, le sens de Todorat 
peut avertir un animal qui cherche sa proie, 
ou que la passion de Famour domine. Cest 
en ce sens qu il faut traduire la pensée de 
Virgile : 

Nonne vides.,,.., ui tremor 

Si ianium notas odor aituUi auras j 

Continua,. „Jlamma medidis,,'. illœ 
One omnes versœ in zephynim stant rupibus altis. 
Exceplanique levés auras*. , sœpèygravidœ {mirabile dicti). 

f 

£t pourquoi les zéphyrs qui passent d'une 
cavale en amour à un étalon que le même 
désir consume, ne seraient-ils pas aussi of- 
ficieux pour l'odeur de l'hippomane, que 
pour le sperme du palmier et de tant d'autres 
végétaux à qui les vents seuls apportent la 
fécondation ? 

Virgile indique les soins qu'il faut prendre 
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des cavales après leur fécondation , et iU 
sont de toute justesse. 

J*aî reproduit à dessein ces citatioiis , afin 
de prouver à tous nos poëtes pi^ëcienie. ro- 
mantiques ou sylphiques, que ce genre de 
poésie peut être riche où sublime , et cepen- 
dant contenir des préceptes didaetiqaes sur 
des choses bien infimes et vulgaires ; car tdie 
est encore Topinion dominante, quoii ne 
croit pas même à la possibilité d'un {raSme 
épique. J'ai eu le courage de défricher le 
champ géorgique, toujours désert au Par- 
nasse français, et je nai trouvé, pour prix 
de mes efforts, que de misérables» coteries 
exclusivement occupées de leur pécule ou 
fortune, et pour lesquelles un tel po?me est 
une niaiserie bonne , tout au plus , pour les 
temps de Marot ou de Calot. 

Ce n est que fort tard que les Romains se 
sont enfin avisés de faire des élèves de che- 
vaux. Yarron assignait deux étalons k cin- 
quante chevaux, et il préposait deux hommes 
à leur conduite (i). Ces jutnens paissaient 
nuit %t jour dans les champs. Les premières 



( I ) Ad equarum gregem guinquagenarium y bini hommes^ 
equas domitas iis..* equas abigere, ut in ApuUa, (Yarr.) 
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oftt ëtë vues dans la PouîUe ; et il en existe 
encore en Toscane qui devraient servir de 
type aux haras de la France. 

Il est remarquable que les Romains ont été 
{irônvpts i soumettre les coursiers à la cas- 
ti^ation. La première indication en a été don- 
née par J. César, qui trouvait que sot) vent 
lès chevaux entiers trahissaient la marche dé 
Farméa par leurs hennissemens (i). On na- 
Tdfh pas trouvé cependant cet usage établi ni 
chez les Arabes, ni chez les Numides, ni 
chez les Perses. Hésiode, comme je l'ai dit, 
estie premier chez les Grecs qui ait fait men- 
tion de ht castration; car Homère, quoi 
qu*eaà]t dit Apollodore, n en a jamais parlé, 
et le chantre d' Ascrée n'en a fait mention enr 
tore que pour le taureau et le mulet ; ce qui 
est assez étrange, même pCMur le succès de Fo* 
pération sur ce dernier animal , qui est im^ 
prolifè]É*è. 

J-ai fortement combattu le prétexte des 
hennissemens dans mon Cours d* agriculture^ 
pratique; mais, trop probablement, le cours 

(i ) Horum equorum. . . ne oui fœminarum visu exagUati 
raptentur^ aiUinsubsidiisJèrocientesjprodant hinnilu den- 
store veetores. (J. Gxs.) 



/ 
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de Ih castration du cheval continuera, comme 
tout ce qui tient à la routine ou à la mode^ 
à moins toutefois que les Anglais ne noua 
donnent une leçon contraire. On peut l'es- 
pérer, car tous leurs bons et grands éeuyers 
aujourd'hui ont enfin reconnu que les chc- 
vaux entiers étaient plus surs, que leurs mem-* 
bres avaient plus de ^ouples^e , et qu'à tout 
considérer ils étaient moins vicieux que leâ 
chevaux hongres. Il est incontestable encore 
qu ils sont moins sujets aux maladies. Si les 
Anglais persistent, ils se montrerotit dignes 
d*aimer et d'apprécier le cheval, surtoul s'ils 
cessent de couper la queue; car cette mode 
fait du beau cheval de la nature un quadru- 
pède difforme et manqué. La castration est 
encore un plus grand vice pour le cheval de 
l'Angleterre- que pour ceux de France» d'Es- 
pagne ou dltalie, parce qu'à raison d'uiie 
atmosphère plus froide et plus humide, ce 
quadrupède a plus besoin de jouir de la soolinc 
entière de ses organes, de ses réservoirs et 
de ses facultçs. Il est commun de voir au- 
jourd'hui (1826) beaucoup d'Anglais, à Pa- 
ris, monter dçs chevaux entiers ou des ju- 
mehs. 

Pline avait-il reconnu que les jumens étaient 
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plus fermes et plus robustes que les dievaux 
hontes, quand il disait qu'à la guerre on pré- 
férait les jumens (i)? ( Voy. mon Cours d'agrir 
culture-pratique.) 

La castration fait hâtivement la ruine des 
jambes du cheval. On conteste ou Ton nie 
cet effet nécessaire, parce quon rencontre 
des chevaux hongres vîtes et robustes; mais 
cette vitesse et cette force dépendent de trois 
circonstances : la première, de la jeunesse 
des individus ; la seconde , de Vâge auquel on 
a opéré la castration ; la troisième est celle 
du mode de Topération, d'après lequel on 
laisse plus ou moins de gaieté à Tindividu. 

L'ardeur, la force et la vitesse ne peuvent 
8 enfuir tout à coup et disparaître; mais 
comme elles sont altérées dans leurs sources^ 
elles diminuent plus o^i moins vivement: 
tels, dans les éclustes, la masse et le volume 
de Veau , au premier échappement , semblent 
être toujours les mêmes ; mais si on en dé- 
tourne les sources qui les forment, le niveau 
s'abaisse insensiblement; et il ^ d'autant 
moins de force dans son courant et sa vitesse, 
qu'il y ^ peu d'eau dans le i)assin. Il en est 

»,,, , ii • 1 . i l. • fc II, ■■ 

{t) Ad heUa, fœminis tOé mabmU (Pl^ , 

Agricul. d«t Romains I ^ 
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ainsi du cheval qui a subi la castration : les 
deux et trois premières années/si elle B*a eu 
lieu qu*à trois ans , le cheval se ressent quel- 
que temps de sa première vigueur; mais bien- 
tdt la fatigue , le régime de la stabulation et 
les jeûnes habituels dans la cavalerie nécessi- 
tent sa réforme. Entier, il pourrait vivre et 
servir vingt-cinq à trente ans ; hongre , il est 
vieux à dix : voici les résultats de notre science 
économique et physiologique! 

Redisons qu il a fallu quatre siècles pour 
adopter en chevalerie le service habituel de 
la cavale, qui aujoutd^hui est généralement 
préférée au cheval hongre ; et il en fauÂra 
peut-être trois encore, avant quonait su ap- 
précier le service , les qualités et le caractère 
du cheval entier, dans lequel le vulgaire ne 
voit, à ce nom, qu^un étalon lubrique, ardent 
et furibond : c'est bien là ce qu'on peut appe- 
ler, dans toute la force du mot, iin préjugé. 

Les Romains, qui avaient tant de fer natif 
à leur disposition, ne s'étaient guère avisés, 
avant Néron, de ferrer les pieds des chevaux: 
c'est encore au luxe pour l'or qu'on doit l'u- 
sage de donner aux chevaux des semelles de 
fer. L'usage, dit Appian, n'en fut commua 
que sous le règne d'Antonin. 
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« 

L âne encore a été plus étranger à 1 Italie 
que le cneval, caril apparfient positiyçm6n;t 
aux contrées de l'Afrique liitiitrophes de TA- 
sie méridionale : le cheval, au contraire, 
semble avoir pris naissance dans la Perse et 
laMédie : lâne a été plus lent à s acclimater 
en Italie que le chevàLDans la nature, les 
titres de Tâne sont aussi nobles que ceux du 
cheval, et c'eàt Buffoii lui - même qui le dé- 
clare ; ses services mêmes sont fort arité- 
rieurs à ceux du cheval ( voy. Y Histoire, des 
Hébreux) : mais nonobstant cette utilité , et 
s*il fallait d'i^n seul coup de pinceau peindre 
le carairtère de Thomme, surtout dans le sic- 
cle actuel, on pourrait dire qùé Tâne, a causé 
de son utilité même, a étéfet'est encore, de 
tous les animaux domestiques conquis pour 
nos cUitiâts, le plus malheureux, Iç plus ac- 
cablé et lé plus avili. Cette réflexion, ausùr- 
plus , ne â*àrrête pas an quachrupede. 

Lane joiiit encore, dans \a, contrée qui ra 

• If* '•- •■ •■.■• ■»• ^" ' , * 

Vu iiaitre ,^ d'une faveiir que ny pbti^ent pas 
le cheval :' dans TAbyssinie,, TArabjje et la 
auté^Egypté, il est la monture habituelle 
des'tois ou des ()âchas. On le préfère /parce 
qu'il est plus sûr et plus robuste que le che- 
val, patce qu'il a un pas d'àlIure qui flatte et 
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ne fatigue pas, parce qu*il ne galoppe jamais. 
Après quelques milles de trajet, il laisse loin 
derrière lui le coursier qui Tayait devancé 
au départ ; et dans un jour, il parcourt un 
espace que le cheval le plus vigoureux ne 
peut faire qu^en quarante-huit heures. Indé- 
pendamment de sa vitesse, il est encore plus 
sobre et plus docile que le cheval. 

Les rois de F Orient ne montaient que des 
ânes dans leur plus long voyage. 

L'âne ainsi devient un argument de preuve, 
en histoire naturelle , que le climat natif a 
toujours plus d'influence sur la force, la du- 
rée et la vitesse des êtres, que toutes les édu- 
cations artificielles dans les climats les pks 
éloignés de leur berceau. 

La fatalité de la destinée de Tâne, hors des 
lieux de son origine, date de loin; car Ho- 
mère, à Toccasion de Diomède, et dans un 
poëme épique jj^ourtant , a signalé , en com- 
paraison, un âne qui a faim, et qui, entré dans 
une pièce de blé, est assailli à coups depier- 
T^s et de bâtons par une troupe d^enfans, ce 
qui neTempêche pas de continuer à manger: 
ce caractère n* est pas changé, et les enfans 
sont toujours les^ mêmes pour lui. 

Les Romains, éminemment dur§ parce 
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qu^ils étaient éminemment orgueilleux , n'ont 
pas fait exception en faveur de ce quadru- 
pède, auquel Rome devait tous les approvî- 
sionneméns, en blé, en vin, en huile, etc. (i). 

Eh vain le magistrat de Rome reconnais- 
sait les bienfaits de Tâne; en vain le chef de 
Tempire et son ministre immortel avaient 
mis la chair de Tânon en vogue ; en vain le 
l^it d*ânesse servait de cosmétique aux dames 
romaines, qui entretenaient dans ce.désseiii' 
des troupeaux de cinq cents ânessès (2): 
rânc neh a pas été plus protégé. 

L'Ecriture sainte elle-même a fait contre 
rânè cet injuste proverbe : 



.'«. 



Cannus asino 
FlageUuni equo ' 
fïrga imprudèiiti. 

Dans la Phrygie, Tâne seul était admis i 
porter solennellement la mère des dieux^ 
Dans l'a Judée, il à portéla mèrie du Saiivéur. 



( I ) AselU dossuaru comportant okum aut vùium Uemque 
yhtfnew^am. (Varr.) 

(a) Quùigenias secum trahens corpus totum halnear 

gium soUo j sic candefieri cutem credens. (Varr.) 
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La prësence fortuite de l*àne à la crèche di* 
vine, les fêtes solennelles instituées chez 
nous en Thonneur de Tâne, et qu^on intro- 
duisait, revêtu des ornemens de TEglise , 
dans les divers sanctuaires , n ont pu rendre 
lane niplus heureux ni plus considéçé. 

IL y avait en Italie une variété d*ânes« et 
Ton pourrait même dire, contre Topipion de 
certains naturalistes ( ç^oy. mon, , Coprs -d'à" 
gricuitEire) f une espèce toute différente de 
celle qui servait au vulgaire : elle se trouvait 
à Réate, aujourd'hui Rieti (i). Elle était si es- 
timée, dit Varron , qu il avaiit vu vendre dwx 
de ces ânes soixante mille sesterces Csept mille 
cinq cents fr.) ; et un attelage pour un qua- 
drige , quatre cent mille sesterces (cinquante 
mille fr^) (2). 

Cest par cette .espèce d^ânes, sans doute, 
que les Romains se procuraient ces belles 
mules. ., 

L^êxistence de ces êtres mixtes remonte à 

. , . I , , ^ I . ■ ■ ... - ^ 

rantiquité la plus reculée ; et cependant le 



(i) Eeate urbs antiqua nulld aUd rç magis çelebratur^ 
qucan asinorum eximio génère, (Cluv.) 

(2) Unœ guadrigœ constiterunt quadragjinUs mUlibus, 

(Varr.) _ 
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«nulet |i'e$t pas TApyre de la nature ; car lâuiÇ 
3e plu&Çamilier à jaillir Je^ lumens^ 1^ dedai- 
gneraiti s'il:était libre. On -se i^ppelle qu^Ho'- 
fnère ^ vanté les mules de T Adriatique; le 
prophète Ezécl^iel, de son côté, a dit qu^on 
vendait les plus belles mules aux marchés 
d'Argos. 

Les écrivains de B ome, et Virgile Ijui^mém t 
QOiis laissc^nt ignorer ]^ lieu 4 pu provenaient 
le6 ânes de Résite ; il est à pr.ésumer. que ]^s 
vivandiexis seuls entretenaient de tels ânes 
étions pour saillir. ies;çayale;S. 

Yir^le seulement s!est borné à dire ^ue 
«PP?rW*.^m i;Wyer on.^]!aU à la chaise au? 
âw^^ft^-vages,/, .,,... . .;a',,.... -, ,;■. 

• • / • 1 

Sœpè etiam cursu timidos agitabis onagros. 

Mais à quelle espèce ou variété iappartehaient 
donc ces troupeaux d'ânes sauvages? Ët^it-ce 
piour J^€;Sj^s$^\i)çttir au s^erviçe:4Qmc;stiq^e, om 
pQur }i^»\ mjingeri qu'on se . livriût à . de t^eUea 
chasists? On n'oser" pas hasarider- d^eofijiee^ 

' Ori nfe Délit dire à qiïëlïé ^iSô^e il y a eti,' 
dans une, contrée des Gaules, une varjjei^ 
d^ânes servant çgalçipàent ^ .1^ pro^riçatio^ 
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des oiulets , et dont la fo§te et r-allure res- 
semblaient beaucoup à celle des ânes de 
Rëate. Il en a été de même pour les prix: on 
a**Vendu souvent à Saint-Maixent des atte- 
lages de quatre mules, toutes dressées, seize, 
vingt à vingt-cinq mille francs. Doit-on cette 
variété i l'importation dans cette partie des 
Grûules par quelques Romains , ou faut-il en 
attribuer le succès à des analogies de cKmat 
ou de pâturage? Toutes les tentatives, du 
reste , qui ont été faites pour faire procréer, 
dans les autres parties du Poitou, d*aussi 
belles mules qu*à Saint-Maixent, ont été inu- 
tiles : c'est là un point de fait positif, et dont 
)*ai une connaissance personnelle. Yoici on 
sujet digne d'exercer un physiologiste (i). 



(i) Sous le ministère de M. Decazes, son oonseîl d'à? 
gricultore lui proposa y et il ordonna de faire acheter des 
ânes ëtalons pour ëlever, dans les dirers dëpartemens de 
la France 9 des mules et mulets aussi beaux que ceux du 
Bas-Poitou. Qu'on nous dise donc dans quels lienx il y a 
des haras et des mules comme à Niort et à Saint-Maixent? 
Cependant y ce conseil avait dans son sein M. Huzard, 
inspecteur-général vétérinaire, M. Tessier^ inspecteur des 
étaUissemens ruraux , M. Bosc, professeur d'agriculture, 
M. B.amond, naturaliste et physicien, tous de la Société 
royale d'agricultui'e et de l'Académie des sciences : voici 
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Le prix des beaux étalons de Niort ou de 
Saint -Mâixent, était ^ arant la révolution, 
de trois à quatre mille francs. 

Quant au service des mulets chez les Ro- 
mains , ils servaient à porter des charges et 
à tourner des meules : c*était toujours par 
des mules et mulets que chaque compagnie 
des légions faisait transporter ses vivres et 
bagages. 

Quand J. César passa le Rubicon, des 
mules étaient attelées à son char. 

un écfaantilloD des erreurs de la th^rie, et du mal (jù'elle 
petit faire en agriculture. 



i . 
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CHAPITRE XIV. 



Les premiers 6>arrageâ artificieis sont dus, chez les Romaîniy aui 
excès du fisc. — L'ordre et la composition de ces aotteà de foor- 
rages dans les campagnet.de Rome. — Lgim déanimatipii». — 
Le farrago, Tocymum, Torobe, le cytise, le foenu-greçy U b- 
zeme. ~ Modes d'exploitation des prés, et la fauchaîsbk.' ■ 



'i' 






... • ' 



Les fiscs partout sont avides.; c e$t. une 
triste vérité qui a plus ou moins préparc les 
révolutions : ses agens ont été extrêmes^ sur- 
tout sous les règnes des potentats et des 
grands capitaines, plus occupés de conquêtes 
et de victoires que des sources qui viennent 
naturellement grossir les trésors de TEtat. 
Rome, qui pour tant d*autres choses a été le 
point de mire de l'Europe, n'a corrigé ni les 
gouvernemens de la France ni ceux d'Albion; 
car dans tous les temps, dès qu'ils ont aperçu 
que des denrées de nécessité ou des choses 
nouvelles abondaient dans les marchés pu- 
blics, ils ont aussitôt imposé le denier fiscal 
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avec des additions succ|^sives. Qn ferait, 
presque u^e Jiistoire au y rai des révolutions, 
si on réc2^pitulait les époques et les excès des 
droits d'entrée dans, les villes d'Angleteirre et 

de France. ... : 

.., t ..I..'. .•»' .1». 

L'inculture des Romains pifre trois phases 
rep}9rqual)les, qui ne sont dues quau fisc. 

P^iiis ia première , la culture des céréaleS; 
sMtait prodigieusement éjtendue^ parce ^que 
les agriculièui*^ fournissaient de }>lé..et;.de 
grains Douri:iciç.rs les annojies publiques de 
RK^.K^e,^ Oji les versefnenfi| é^efit.pAyés. çjçi^ 
argent CQ^ooptant, et constituaient ainsi un 
revenu positif ppur chaque dQmainé*| I)ap$ 

les terres cultivées .enîblési.OjR.crot y voif 
un acte, de Justice, et le peuple lui-même y 
applàudii 
. Bans la seconde , les agriculteurs des çam- 

• |i .««-.II. : ^ ' ■ 

pagn^ de j^ome, ain^ poursuivis p2)r HiQ)-: 
pôt sqries terres cultivéçsep blés,, entres- 
treknirent im^niniemçnt rétçndue., et se 
mirept à «cultiver les plantes legumièrçs, 
qui étaient du goût des Romains. iLa vente 
prompte et facilecopstituai^t un revepu con- 
sidérable , fit conséquemipent augmentj^ la 
cultur;e de, ces plantes, pour, l/a^gu^JHe s il y 



( 268) 

eut grande émulation, en ce qu*au mérite 
propre de chaque légume se i^unissait en- 
core la plus-value de? primeurs , que les Ro- 
mains aussi payaient fort cher. Le fisc, étonné 
d'une si grande abondance dans les marchés 
et des consommations , mit un droit à Ten- 
trée dans la ville ; et ce droit, presqu aussî- 
tôt;frappa d'interdiction ce genre de culture. 
( Voy. le chap. xviii, sur l impôt. ) 

Dans la troisième , les agriculteurs et Ifes 
propriétaires, sans se concerter, s'entendi- 
rent tous pour mettre leurs terres en nature 
d^herbages , afin d'eiigraisser une grande 
quantité d'animaux pour la boucherie , et sur 
lesquels le fisc n*aurait aucune prise, parce 
que les vivandiers allaient achetet dans les 
campagnes. Ce calcul de la part des proprié- 
taires , des fermiers ou colons , était sûr, en 
ce que le peuple romain encore consommait 
beaucoup de viande : mais dans cette déter- 
mihatïon, il fallait multiplier les individus 
des troupeaux de bétes à cornes, pour être 
eh état de fournir en toute saison des viandes 
aut marchés de Rome ; il fallut augmenter 
le parcours ordinaire du pâturage , et trou- 
ver pendant l'hiver des ressources sûjpplé- 
tivés en fourrages, qui favorisassent Tembon- 
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point des animaux destinés aux boucheries,' 
et fissent continuer les sources déliait des 
vaches et des chèvres. 

C'est à la suite de ces vicissitudes qu'on a 
senti le besoin de se créer Ats fourrages arti- 
ficiels, qui pourtant n'arrêtèrent point Tusage 
de faire pautre soit dans le domaine, soit dans 
celui du fisCf les animaux d'élèves, Içs vaches 
et les bœufs du jeune âge, qui s'en prépa- 
raient mieux et plus promptement à leurs 
développemens respectifs. J'en fais à dessein 
l'observation; car nos théoriciens, surtout 
ceux de l'Académie des sciences , les Yvart , 
lesTessier, les Huzard, aujourd'hui, ne prê- 
chent que la stabulation, même pour les 
bétes à laine, dont la vie et la santé dépen- 
dent si essentiellement du parcours et d'une 
dépaisance tranquille, continue et variée. 
. Les Romains étaient parvenus à se com*^ 
poser un ordre de fourrages artificiels qui 
était, au surplus, mieux entendu que celui 
de nos théoriciens, qui dirigent, au nom du 
roi, les intérêts généraux de Tagriculture r 
en voici les titres et les nonïs : 

Parmi les fourrages composés, les Rou- 
mains plaçaient le farrago et l'ocymum; parmi 
les fourrages insolites ou nouveaux, l'orobe. 
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le cytise et le fœiiu-grec ; et parmi les fourra- 
ges exotiques, la médique ou luzerne. 

Lefarrago ëtait un composé de diverses sor- 
tes de grains frumentacés, tels que de l'oiçe, 
du seigle, des fèves, des pois et des vesces, etc. 
Yarron définit ainsi le moi farrago, parce 
qu*il est formé de plusieurs plantes destinées 
à être consommées en vert(i). La même dé* 
nomination, sauf la désinence iraiiçaise, 
existe encore dans le midi de la France. 

Selon les terrains ou selon les desânations, 
on semait ensemble de Forge ou du far^ des 
vesces et même du froment. Ce farrago était 
toujours destiné à être consommé en vert. 
"Par son excellence, il produisait prompte- 
merit d*heureux effets. Toutes les métairies, 
ati printemps , avaient leur cbamp de ^- 
rago. Pline en indique la composition par des 
fèves et des vesces ; mais il vaut mieux s en 
rapporter à Varron , qui pense que le mot 



(i ) Farrago , quod ex pluribus salis pabuli causa (ùUur 
jumentis. (Sext. Pomp.) 

Farrago hordaceo, (Col., lib. 2.) 

Quodinjarraced segete cœplum. (Varr.) 

Pabulorum gênera complura,.. siciU medicam'vîciam..' 
ervum et cicera,.. excepta tamen cytiso» {CoLy id.) 



'■'* 
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farrago provient de ce qu*il ëtait composé de 
plusieurs sortes de graines : Quod in farra-^ 
veâr segete. ÇfzT?) La médecine vétérinaire, 
qui commande la mise au vert des animaux 
dondestiques , n'a encore prescrit aucune 
composition qui soit meilleure ou si bien rai-- 
soniiéé : elle se borne , à Paris , à indiquer le 
seul escourgeon, qui^ semé sur un sol soulevé 
cl* engrais et d*inimondices , est loin de flat- 
ter Tappétit et les organes viciés des chevaux 
iisés^ :et qui plutôt fatigue leur estomac; tan- 
dis qu'avec un farrago bien composé, le pa.- 
lais, restômac et le sang de Tanimal soumis 
à ce régime , sont bientôt ravivés ou épuras. 

L'ocytnum à été regardé par plusieurs tra- 
ducteurs ; entre autres par le traducteur de 
Pline '(M. Poinsinet) , comme une plante 
spéciale, quoiqu^il n'ait jamais été qu'un four- 
rage composé. Les érudits ont prétendu que 
le mot ocymum avait sa racine dans le mot 
grec »MM)ç-, et les Latins ont prétendu que ce 
fourrage était ainsi nommé, parce qu'il excite 
promptement le ventre des bœufs : Quod 
sùo citât ahum hohus, 

Pline nous a laissé la composition d'un 
ocymum pour une forte métairie : il indique 
dix boisseaux de, fèves, deux de vesces et 
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deux d*ers. L* usage, ajoute-t-il, est de faire 
ce semis en automne (i). Les Romains, telon 
lui, attachaient beaucoup de prix à cefoor- 
rage ; mais il prescrit de ne le faire coasom- 
mer qu*en vert, et il en donne une raison 
que n*ont pas comprise nos thëoricieiMt e*est 
que, garde en sec pour Thirer, ce fonmgei 
au printemps, tombe tout en poussière (i). 
Qu*on juge des préceptes de nos sarans, qoi 
veulent absolument des récoltes de trèfle en 
sec , lequel au printemps aussi n'offre qu'une 
poussière noire et des cotons plus noirs en- 
core , acres , médulleux , et sans aucune subs- 
tance nourrissante. 

Comment concilier la pratique des Ro' 
mains arec Topinion de Pomponius, savoir, 
qu il serait difficile de dire ce que e^éUit qœ 
Tocymum des anciens (3) ? 

L*orobe, selon Pline, était une sorte de 
petite vesce, que, dans quelques pays au 



(i) Adocymimt ,/abœ modiot decem , vidas duotf U»- 
iumdem etviliœ^ in jugera f autumno seri $Mum. {V\iA»i 
lib. 18.) 

(^) Ocymum... segsie virididesecta... in pulverem inu- 
tilem exêenualur (PI., id.) 

(3) Oqrmumf mmCf non facile cognosciiur. (Pomp*) 



Midi, on nomme la craque, et de laquelle oii 
a dû promptement se dégoûter, parce qu ë- 
tant très-vivace elle salit les terres et les en- 
semencemens ultérieurs. 

Le Iqpin encore a joué, dans Tagriculturé. 
des Romains , un plus grand* rôle qu^il né 
méritait, car son amertume déplaît beaucoup: 
aux bestiaux. Il n'a pas été plus exact de dire 
que, mêlé avec de Torge ou du fromei|t,âl 
faisait un bon pain ; mais on sait que le livré 
des Géaponiques fourmille d*^i^urs^ 

Le fœni^ grec s est totalement efïiacé des 
champs de la culture. On ne peut douter ce- 
pendant que les bestiaux s*6n nourrissaient 
chez les Romains. Je serais porté à croire, 
d*après certaines plains analogues, que le 
fœnu grec a été une plante de marais. Il est 
possible quêtant cultivé dans la plaine, il 
n*ait p^seu le même goût, ouquil ait perdu 
de son arôme. Quoi qu'il en soit, le fœnu 
grec n est parvenu jusqu à nous que pourlas*. 
saisonnement des viandes, et surtout de celle 
du porc. 

Le cytise est le fourrage qui a le plus oc- 
cupé les agronomes, les amateurs et lespoëtes 
de Rome : Varron, Columélle en font de su- 
perbes éloges; écoutons-les : pendant, huit 

A ({ricul. des Romains. lO 



/ 



à^ 
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ttlois àt Fannie, it donne un fourrage Terl 
excellent ; en septertibre, mi cotipe tes der- 
nlfer^ rcféts , qui , desiséchës^, forment un trh9- 
bon fourrage pour TbiTer. Il £mt te pkmter 
à qnatre' piedd en ioM èens ; il réussit dans 
Mas le^ terrains ; il ne traint ni la gréte, ni 
l**tlèigè, ni te froid , nireltrème chalenïr ; tes 
Vâtehes, léiT brebis, tes abeilles eiar prospë- 
rtnt(t). 

Cet àri>#issédii si ftnmeujts et si pôsifité- 
ment dététia^wé^ s>st effacé comme une co- 
naète on comme un météore; mais ta mé- 
mmi^ est l'ésltée frappée de tons ses aran- 
Italges t on en parie , on te cite toujours comme 
s 11 elistalit aVec toutes ses réaKtés; et même 
â¥ec te secours dés érsdits, qui savent ou Ah 
sent tant de ehosêà, on ne pourrait aujour- 
di*bui épéoiflér quelle était la plante ou f^r- 
buste <|U*on nommait cyiùè. Comment se per- 
suader, en effet, qu-une telle plante se soit 
effoeée du tbéftite des champs? L*impossibi- 



(i) QjrÉùumé^i gaUinis f apHus^ ai^ibusj copns, èobur 
guoque et onuii genenpecucUun cUby pinguesdi. • . Ittctis plu- 
nmumprœbei ovibiu,., pabvda , octo mensibus.,. non œs* 
iuûhij tiônJHfprum , non gmndium' oui niw'inpunas eàc- 
pBÈ^eiscU. (Pi.) h t3^) 
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lité est le premier argument qui se préseiktè 
â Tesprit. 

lie cytise est originaire de kiGffèce; U.y. 
ëtai^ esttnié et recherché^ : les histoDÎeâis:(e^ 
les poëtes Font célébré} et siir né poinl^los 
historiens et les poSteé' idk« Reme ont été, les 
échos de ceux d^Âtl^ènes et 4e>€otomtliet 
mais Ta-'t-dn bien connu . à Ronâe? lOiaiiÀ y 
a-t-6n bien établi ndtntité du T^tal^u^iM 
Gpeè^ nommaient cytise? i.^r / 

L'argument le- plus fort qu On puisMy'i^edr: 
sur r^xistence réeUe du€yti6er,ic*e$tle4éoiiai<* 
gnàge de Virgile , qui certes néût pas ctil -^ • 

...... C)riiso saiuràntur apes**. tonderUur cytiii 

Àt qui lacds àmor^ ùyUsum lùiostiue fréquentes • 



' i 



Çol^mcUè^ dans la suite», à semblé se dé- 
dire stir le cytise; car en paflànt des plantes" 

I '**fc. T..!- 

ù^i servent conmiunément de fourrage , il 
ait: 

Excepta tamen cytiso. (Col., 1. 2.) 

, . ... ■■(•'.■ 

i. B. Porta a cru ayoir trouvé le cytise dans 
la petite île de Nisitès, vîs-à-vis le pays ditf 
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Lsiboor. Maranta , mcdecîn, en i554, âpre- 
tendu aussi avoir retrouvé le cytise; et Ma- 
thiol, commentateur de Diosco ride, déclare 
positivement que nul ne pourrait dire qnet 
était le cytise des ancieni» (i). 

Ce qui met le comble i ces doutes et à ces 
contradictions , c^est que Plinie , après avoir 
écrit de belles choses sur le cytise, s'étonae 
aussi qu il soit rare en Italie (2). 

Ainsi, il y a donc lieu encore à proposer 
ta question suivante : «Quelle est la plante 
«r que les Grecs et les Romains ont nommée 
^ cytise? ii 

Cette dissertation serait utile pour con- 
vaincre que, dans tous les temrps ; lies choses 
de Tagriculture ont peu occupé les hommes 
de la science, et moiïis encore les pbëtes, 
qui placent partout le cytise aux monts des 
Alpes et des Pyrénées, aux sources de Vau- 
cluse ou du Lignôh, ou dans le Jardin des 
plantes ou dans les Trianons. 

La luzerne , que les Grecs ont liomniée ta 



(i) Sed mihi hactenùs... nullum contigù im^mrej qui 
legfdmè cydswn referrel. (Math., in Diosc.j verbo Cyt.) 

(1) Prùpher quod ràaxirnè miror ràram ésse in ItàUâ. 
(Plin-) 



( 277 ^ 
médique{\), a été une heureuse conquéie. 
Sur la foi de quelques auteurs, on a fait au 
grand Alexandre Thonneur de Tintroduction 
de cette plante : je Tai répété moi - mérae ; 
mais je préfère croire que la Grèce l'a due 
aux intendans de Darius, qui, pour préve- 
nir les besoins de fourrages naturels, y aur 
raient apporté de la graine de luzerne. Si 
d'ailleurs ce bienfait provenait d'Alexandre, 
Aristote, il semble, neût pas manqué de le 
dire. 

Il y a eu presque autant d'exagération pour 
la lu2ierne que pour le cytise. Les vieux ama- 
teurs de TAcadémie disent à tout propos 
qu'elle est excellente pour les vaches lai- 
tières ; qii'un arpent peut nourrir toute l'an- 
née trois chevaux (2) ; qu elle peut durer dix, 
vingt à trente ans. 

Golumelle a trouvé des échos, car M. Hu^ 
zard, de F Académie des sciences et inspec- 
teur-général des écoles vétérinaires, a répété 
le fait et le nom d'un amateur agronome 



(i) Les Grecs la nommaient ainsi parce que Darius 
l'ayait appoitée de la Mëdie. 

(2) Quod jugenwi ejus mecUcœ loto annoy Uibm. ^^ 
abundè sufficiL (Coi., 1. 2.) 



( 278 ) 
.quî^ravec la récolfcè d'an arpent de liiaetoe^ 
auraH nourri ekiq chevaox ipute raanëe» Le 
çouri; D^teririUé , entrepris par . les .Téatter, 
les BosC'^.èes Yvàrt, est plein de ces asser- 
tions; faosses ou inconsidérées; et grâce à la 
Société de l'Arcade ou du Tourniquet, ce 
cours est signalé comme un H vre clascàqoe (|). 
Faisons observer par anticipation, sur T^ 
poque iiistorique des prairies artificieUes en 
France,, que les plantes qui les composent, 
et que les thépriciens vantent à toute voix et 
à toute occa^n , ont. jeté un graqd nombre 
de cultivateurs dans de fâcheux mécouaptes 
pour les résultats, et même pour les bien- 
faits, qile Tagriculture pourrait en tirer« 
. ]>s prairies artificielles ,..eaprm^pe^ itet 
été accueillies comme une grande amâiora- 
^on dans notre système agricole; mais on en 
a infiniment exagéré les avantages et les ef- 
fets^, soit pour la nourriture des animiaux, 
soit pour les assolemens. Les premiers livres 
qui ont été faits sur ce sujet, ont offert des 



(i=) Datis ce même cours, M. Yrart conseilfe «vec aasa- 
rance aux propriétaires de prés nalàlrek de k» vwp^iréeaile 
les défriober, et de couvrir leurs guérets de luzerne, de 
trèfles ou de topinambours. 
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résuUals merveilleux sur lesquels on com- 
mence enfin à prendre de^, doutes et à &e 
consulter. 

Le prenûer malheur qui icn soU xésulté , 
cesl ^'aypû* f^î^'^'Ai^oisidrir^e.pÂ^ yi|, j^ 
seul permet de faire des élèves. Bans un {aux 
enthousiasme de la part des thépriciçn^ , à 
comipencer par Gilbert » qui,, en fait 4'agri- 
culture , ne connaissait que ,rérudition gi^c- 
que et latine, on a considéré la luzern^s^ le 
trèfle et le sainfoin comme une panacée i|i- 
•ventée par Paies ; on s'est imaginé que pes 
plantes cpmportaient unfi substance én^inein- 
ment nourrissante 9 et qu'un arpent de: lu- 
zerne pouvait équiraloir à dix arpens de.pré 
naturel. De là M. Yvart a fait un ék>jge pom- 
peux de ceux .qui vendaient au .vulgaire i:ou- 
tinier leurs prés naturels y et qui établissaient 
des.prairie^^rtificielles sur leurs terrçs 4e 
labour. 

Des hommes du métier auraient dû, mettre 
d'abord en expérience les effets de.la luzern^, 
comparés à, ceux du pâturage vif, et, remon- 
tant aux «causes, ils auraient vérifié si réelle- 
ment pn pouvait comparer les suh3tancfis 
essentielles d'un arpent de pure luzerne à 
celles d* un arpent de pré naturel, i:oi?ptpQ§é 
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8ur chaque perche carrée de vingt, ^rîngt- 
cinq et trente plantes diverses. C'est un men- 
songe, que des chevaux qui fatiguent puis- 
sent vivre exclusivement de luzerne ; c'est une 
absurdité de prétendre que cent boites de 
luzerne contiennent autant de substance ali- 
mentaire que cent bottes d« bon foin de pré 
naturel. Ces conséquences sont prouvées, 
même à Paris, où l'on décide tout, même les 
faits de l'agriculture pratique, car on rfy 
donne jamais de luzerne , ni aux chevaux de 
hixe , ni aux chevaux de roulage , ni même à 
ceux qu'on attèle aux fiacres. 

Les pays de grande culture sont enecAre 
sous ce rapport bien fourvoyés; et pour que 
les fermiers se jugent eux-mêmes, je les in- 
vite à mettre en expérience un défrichement 
de pâturage vif ancien, et de le comparer 
pour les résultats à un défirichement de lu- 
zerne. 

J'invite les dames ménagères qui tiennent 
à faire des fromages crémeux, ou à se don- 
ner une crème exquise, à mettre en compa- 
raison le lait donné par une vache de la sta- 
bulatiôn, exclusivement nourrie de luzerne, 
avec un lait donné par une vache qui tous 
les jours va paître dans un pâturage vif. 
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Je reprendrai, j'espère, ces considéra- 
tions, et j'appelle moi-même, sur leurs con- 
séquences, Texamen et les réflexions des 
agronomes de bonne foi : reprenons l'histoire 
de Fagriculture des Romains. 

Il paraît que les Romains ont été amenés 
fort tard à donner aux bestiaux la paille en 
foîirrage : la nécessité en a peut-être été la 
première cause. Quoi quMl en soit, Pline a 
ainsi classé le mérite des pailles, d'abord celle 
du mil, ensuite celle de l'orge, et en troisième 
lieu celle du froment. 

La fauchaison des prés, usitée déjà sous 
Homère, a éprouvé, chez les Romains, tous 
les tâtonnemens d'un art dans l'enfance ; il 
semblerait qu'ils commençaient d'abord à cou- 
per l'herbe des prés à la faucille , et qu'après 
ççtte première opération , on revenait égali- 
ser avec une faux la superficie du gazon. 
Golumelle explique ainsi cet usage : on 
nomme, dit-il, prés à si'cilier (scier), ceux 
QÙ les coupeurs de foin ont laissé des touf- 
fes (i). On se rappelle que Virgile voulait 
qu'on ne donnât aux jeunes coursiers que des 

(i) Prata siciUenday id est falcibus consecUmda quœ 
Jlp^nices prœleHentnL . . qud secUone. . . inde siciUre praUtru* 
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hel^bes à peine en fleurs (i). Il dit enoore 
qu on tond mieux la nuit les prés arides. 
Varron, au surplus, définissait ainsi un pré : 
un terrain où Ton fait du fourrage sec,pour 
les troupeaux (2). 

(i) PmbenêBêqme $eeant herbms. 

(a) Praium eU ctquifœni cojna armoUa tueniur, (VauT.) 



V^ 
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CHAPITRE XV. 



ii'ëfM)cpié de la culture de -la yiffie che^ les Romaîiis. — Rëfuta- 
' tidii'^a coiile (|iie les GatQ<ns né seniient entréi en Italie que 
fwor y <bopre dli ym, — Les Boraains ont eonnu plus tard que 
les Gaulois du Midi la culture de la yigne. — Modes des Ro- 
maii^ pour la cultiver. — Quelles sortes de raisins et de vins en 
Italie. — 'Bes -pitmiers pressoirs de» Romains. — Os assaison- 
iiaient leurs vins de miel , de poix y de roses ou de violettes. -^ 
Ils n'ont pfts coimu la fennentation. 



S'il y a un fait positif historique dans Tbls- 
toire, c est que les Gaulois ont connu, long- 
te{np^ avant les Romains , ]^ culture de la 
yigne; ce fait résulte des j^andes émigrations 
des Graulois en Grèce et en Asie , ce qu*on ne 
peut nier ni combattre (foyez encore VHis- 
foire des Gaules). Il 'est certain encore, d*après 
Homère, qu'il y avait en Grèce de grands 
vignobles quil nomme; on ne peut supposer 
que les Gaulois, guerriers et vainqueurs , n-y 
aient pas du moins connu le vin, qui pour eu3^, 
comme pour tous les peuples, avait tant d*^t- 
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traits. La culture de la vigne, dans les Gaules, 
résulte plus spécialement de Tépoque de la 
fondation de Marseille, qui était déjà célèbre 
par son commerce et par ses productions, 
quand Rome n était qu'une bourgade, et son 
territoire un site sauvage. Que faut-il penser 
maintenant de la crédulité du plus grand 
nombre des érudits et dcfs lettrés de France, 
qui croient o\\ répètent sans fin, sur la seule 
allégation de Tite-Live , que les barbares gau- 
lois n'auraient franchi les Alpes que pour 
aller boire du vin à Cluse, quand à cette même 
époque , les Gaulois de la grande émigratioa 
d'Ambigat avaient fondé des villes en Italie, 
et dont Rome alors était peut-être la plus 
barbare ou la moins civilisée? 

Dans un pays où Topinion serait forte d-on 
véritable esprit public, il suffirait de ce 
court préambule pour persuadeif le con- 
traire; mais, par une fatalité inconcevable, 
Topinion, sans esprit *pub lie, repousse en 
France, et au seul nom de Gaulois, tout ce 
qui peut jeter quelque lumière sur leur^ anti- 
que existence ; il m'est donc imposé de pro- 
céder avec des preuves, pour désabuser à la 
fois les hommes de la science, des lettres et 
des écoles, sur la déplorable historiette que 



] 

ri 
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lous répètent, comme un fait re'el de l'his- 
toire. 

On fixe généralement la grande émigration 
d'Ambigatau règne deTarquin l'ancien , dans 
la^i^ olympiade, 6i6 ansavant Jésus-Chrilst. 
Or, il est reconnu par les plus vieux auteurs 
roniains, que sous ce roi , il n*y arait pas un 
seul pied d'olivier en Italie (i). Pline a con- 
firmé cette assertion de Fettestelle. Que le 
lecteur se rappelle ici TEtat du Latium sous 
ses premiers rois, qu*il considère toutes les 
conditions et les soins qu exige la culture de 
la vigne, quil relise les lois des décemvirs, 
dans lesquelles il n'est pas question de la: cul* 
ture de la vigne; qu'il fasse attention encore 
qu'il n'y avait pas d'olivier, lequel exige infif 
niment moins de soins, et de culture qu« la' 
vigne, si fragile d'ailleurs, dans un pays on 
les brouillards printaniers faisaient périr le 
froment et. les fleurs des arbres; il faut, il 
me semble, conclure de cet exposé, que le 
fait des Gaulois dont il est question, n'est 
qu'un conte absurde et calomnieux pour rios 
aïeux. Eh! n'est-il pas honteux, que des hbtn- 

{ . '■ ■ . . 

B (i) Nonjidsse verb omninb plec^m m luUiâ ^ Tarcfidnio 
, prisco régnante (an de Komp 583). (Pl,y<cv i5.) 
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ines d*acadëmie , des lettres et des poëtes le 
répètent à toute occasion, comme une ▼€- 
rite historique ? Poursuivons. 

On a déjà vu que les Rpihains aaTsdent 
cultivé le froment que par des circottatàioiçes 
de luxe , puisque pendant près de trois siè- 
cles ih ont préféré cultiver le far, coiMlftie 
étant plus robuste, pour résister aux intem- 
péries locales. Pline lui-même n^en fait au- 
cun doute (i). On veut queNuma ait ensdgné 
la culture dé la vigne ; il est permis d'en dou- 
ter ; car si , depuis c^tte époque reculée ; les 
Romains n avaient pas cessé de cultiver la 
vigne , Kâ n'auraient pas fait etilevër, sous 
Auguste 9 des légions de vigneroânsde TAHi- 

> • " mil 

^e, pput <:iiltiver leurs vignes ; le fait dnadl- 
leurs imputé à Numa peut se rédiinre k du 
^s de vigne sauvage élievée en treille « q^ 
dans cet état, à Rome, et comme au|oar- 
d*liui à Sens et à Trôyes (2), pouvait seule- 



(i) 4p^d Rçm^fWt ffi¥^lo s^rior, vùttun t^uami fné- 
fnisnti QulUira esse cœpU. (P(.) 

(2) A Sens et à T royes y on Ûait là vigne sur des pei- 
ehes aligna hautes de huit à dix pieds. Sans ce mode, 
elle gâterait à diaque printemps : le vin aussi en est très- 
mauvais; mais rëèonomiè s'en arrange. 
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ineni échapper aux intempéries. Les bomtnes 
du métier savent qai\ y a une différence im^ 
mense entre une culture méthodïque pour la 
vîgne et des pieds de vigne isolés , tenits loin 
de la surfiace de la terre ; il résulte au sur* 
plus du mot de Numa, qui se plaignait que 
les libations ne fussent pas laites avec du vin* 
de vigne cukîvée (i): 

Les Romains, il est vrai, dans la suite des 
temps f ont donné une grande et vive impul- 
sion à la culture de la vigne ; les divers modes 
qu'ils ont adoptés méritent d*étre rappelés , 
car ils sont curieux , et clignes d*occuper les 
œnologistes. Nous mettrons en preinière li- 
gne celui de fixer la vigne à des ;iirbres (s)-; 
toutes leis espèces d'arbres néanmoins n'é-» 
taient pas propres à en devenir les soutiens; 
en préférait Torme, le peuplier, le saule; 
chacun avait à supporter Iniit à dix ceps (3). 
liorqu une fois la ramification de la vigne' 
ctait bien établie , on en dirigenit les som--^ 
mités, tantôt vers la cime de Varbre, tantôt 



(i) ff eaj "Vinurn dii libarier^ ne/as estod* (PI*, 1* i4*) 

(2) AduUa vitiwn propagîne. 
Allas marùat popitlos. (Hor.) 

(3) SkiguUy'denas sœpè adnutriunt viles» (PI.,L 17.)/ 
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substantiftlU , d*autres aae terre légère, 
comme lea raîtins blancs des Paias-I 
des ; les noms et les Taiiétes sont ii 
et il n y a pas grande importance» dit l^r- 
gile, à les connaître.... Species.... nanmuiu^.. 
mcçui..* cùmpnnâere refert. 

Les Grecs n estimaient que le raisin noir; 
il &isait le TÎn des libations : Virgile cepcn* 
dant désigne en outre des raistna blancs, 
vioteLs, pourpres. 

Il n est pas inutile de faire observer qae , 
du temps de Virgile , on disposait la vigne en 
quinconces; cette idée encore . est celle dTùn 
bon obsèryateûr, en ce que chaque cep peut 
jouir jles rayons da soleil.^ et participer, ea 
outre» à une plus grande partie de rh«aiQs 
végétal : la Basse-Bourgogne seiide a afiEert ce 
mode parfaitement exécuté à la grande c6te 
d*Auxerre» où jjii eu souvent Toccasion d'en 
reconnaître Tutile et Tagréable. 

Virgile ne tolérait pas des arbres étran- 



cruré sinh ùdminiçuio , per se slanles... deindè quœ vedO' 
minibus adnixœ singulis jugis ùnpontmtur. Mox defixis 
arundinibus».. per slalumina tigalisy in orbituhs gyrosqve 
flectuntur : ulHma condiiîo eM viêkun sUtUanun , per ku- 
mum ponifgmiur.^ {^v 1» 5.) ■ 
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gers à travers la vigne ; ce cooaeU est. de 
toute ^gesae; car^ parmi nou^ mwre^ si on 
voit ^e» Tignea gaFnie$ dWlMrQ^.qiiQU qu'Us 
^ftieiit, on pqut^a^ns c»fiiinir« 4«^ftetrQHiper, 

ftffiim^r qm le vin i% a pfts. 4^ qn^lité 5 Nei^^, 

Il rejetait pour les proyio^ ^6$ pcMl^iseé 
V^twee au aomxnet d^s arbres^, parce que, 
idKaaîtrîl» «Ues sont bien moins iiQurries et 
mâriea que* les sarinej^s qiH approebeAt dé 
lé terre & Virgile énqoré pensait que k meilr 
leore aatson pour faire lea provins . était ai\ 
printARiprt Optùûas^m. 

On cultivait la vigne à là eharrue) cft mode 
à dâft eaDCéptions qui méritent d*dtre raiion- 
tiëes; pour certaihes vignes» il o# veut que 
des FOseau^K ou dé petites baguettes: 

Tûm levés halamos et rasœ hastilia virgœ. 

Quant aux vigpes suspendues aux arbres , 
il vent » lorsque les provins sont bien enra*!^ 
cinës^ qu'on taille lès branchés folles , et 
même les membre» qui dépassent le i:^on^ 
tour de l'arbre : 

' : Tiun Hringe ^m^^ fù^bmch^tou^e. 
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Il commainde un labour profond , et trois à 
quatre par an. ( Dans la Basse-Bourgogfie , on 
en donne toujours trois , et souTeat quatre.) 

Virgile doàne le précepte de tailler, de 
façonner la vi^e , immëdiatement après la 
vendange; la pratique a fait modifier ce pré- 
cepte en France. 

Celle qui est attachée aux écbalad esige 
aussi que plusieurs fois dans Tannée on t«é- 
priine les pousses divergentes : Ramas ah»- 
pesce fluentes. Il fallait que l'étendue des vi- 
4gnes écbalassées fût considérable, car il met 
au nombre des soins la rentrée des échalas 
sous les toits, après la vendange. 

Du temps de Virgile , on foulait le nSmsi 
avec les pieds ; tous nos traducteurs oilt 
écboué pour rendre ce précepte géorgiqne: 

Nudalaque mitsto 

Tiàge novo mecwn direptis entra cothumîs» 

Columelle, moins œnologue qu agi^onotne, 
regardait comme une -merveille que les vi- 
gnes de Sénèque rapportassent par jugère 
(arpent)' seize culées (muids) (i). Mais on 
sait que cette abondance tient à des causes 



(i) Nunc celehetrimâ famâ^,,»v vilis possidel Seneca 
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contraires aux bonnes, qualités du vin ; il y 
a dans la Basse -Bourgogne un plant qui, 
bien ;labourë , fumé, et jeune encore , pro-^ 
duitjusqu à cinquante muids par arpent. 
. Pline, de son côté, rapporte avec com- 
plaisance qu'il y avait un cep. de vigne au 
portique du'palais de Livie, qui avait donné 
trois cent quarante pintes de moût(i). 

Au temps de Pline , les Romains avaient 
la plus baute idée du vin de Tltalie : on en 
comptait cent quatre t vingt - quinze sortes, 
dont quatare- vingts étaient mises au premier 
rang(a). 

On ne peut que sMtonner de l'émulation 
commune à faire porter les bourgeons de 
fructification à la cime des arbres. Ce qui 
étonne davantage encore, c'est que les pro- 
priétaires étaient persuadés, que les raisin« 
de la cime . donnaient le meilleur vin : Vi^ 
num ,meUus in cacumen. Pour les satisfaire^ 



vir e^ççeUentis ingenii.,.. cukos octonos redidisse. (Col), 
1.3.) 

(i) Una vUis Romœ in Livia posticibm...- duodenis 
mustis cunphoris foecunda, (Pi.) 

(3) In ioio orbe* . . . dtuis paries ex hoê numéro (80) Ila^. 
liœ esse. 
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les malheureux vignerona devaient m poiter 
eux-mêmes aux cimes, afin d*y aire la H^ê 
des sarmens; de là s'était introduit Vumigt 
d*uii contrat entre le ^neron et le propri^ 
taire V qfoe céhii-*ci serait tânn de poorvt>ir 
aux fimérailles de Tautre, s*il tenait à se 
tuer en tombant du hant de raii>i>a(t):il 
faut qu il y ail eu quelques motifs qma l^expë^* 
rieuce et le climat autorisaient^ tMtt nous 
venons Aè citer des lignes tenues par tfdis^ 
las 9 d*autres assujettias à ramper, ce qnjniet 
nne ditfér^:ice ^orme dans les causai de la 
maturitë : Virgile d'ailleurs a dit lui-mâme : 



jfii apricii cêquiktt vindotma samis. 

Partout où la vigne ^tait attachée aas 
arbres, on fiaisait un intervalle de vingè^eds 
4é distance en tous sens, dHin arbre 4 an 
autre; ces vignes étaient cultivées à bras» Si 
on façonnait la vigne à la charrue , on de- 
vait laisser quarante pieds ; mais alors l'es- 
pace intermédiaire était ensemencé en grains. 

Virgile fait marier la vigne et Formeàu ; 

»■ ■ ' ■ I II ■ 

( I ) Cacumina œqucml in lantum sublimes ut vindetnialof. 
aiictoraius rogum ac iitmiilum excipiat, (PI.) 
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on^sait le mot de Pyrrbus, aquion offrit >da 
vift nouveau, et qnil trouva fort mauvais, «n 
disayit : «Je ne ni*en étonne pas, en voyant 
les raisins à la cime des arbres (i). •» 

G* était un usagé assea général en Italie et 
complanter une vigne afvec plusieurs sortes 
de raisins; mi donnait pour motif que si 
une espèce manquait, une autre pouvait réos* 
sir : cet argument a traversé tous les siècles 
jusqu'à nous, et cest lut encore qui soutient 
la récolte dite du méieii. Nos vigneroi» aussi 
mettent div^r-s plants dans leur vigne ; mais 
il y a lon^emps que Texpérience a fait juger 
quil fallait laisser dominer un même plant; 
il est foste de faire observer qu'il y a des 
années où il est très-utile^ même pour les 
vins précieux^ de faire un mélange de cer- 
tains raisins, ce 'que j'expliquerai, quand 
f*en serai à l'histoire de Tcenologic de la 
France (a). 

I^ne avait déterminé les cooleors du vin 



(i) Vlmos exsuperanl.,. meriio mairem cjmpendcre in 
tam aÏÏâ cruce. (Pl.^ 1. i4*) 

(i) Providentis agriœUe.». di^^orsa gênera depùnere 

nom prœcox et niiscelia.*. muUwn ctntè coguHur. (Varr., 
I. ï.) 
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à quatre : le blanc , le jaune , le rouge et le 
noir(i). Le Falerne ëtait réputé le plus ex- 
cellent ; . mais est-il bien vrai qu'on laissait 
épaissir les vins, jusqu'à consistance siru- 
peuse , comme en Grèce ? 

On. ne peut se r^endre compte des divers 
condimens que les Romains mettaient dans 
leurs vins, tels que le miel, la poix, les roses, 
les violettes* 

Pline dit qu'on corrigeait les vins trop 
durs avec Thnile de myrthe , dont oici imbi- 
bait des étoffes de laine , sur lesquelles la lie 
se ..déposait (2}. De tels vins, ajoute rt-» il, 
duraient deux cents ans ; et il cite le vin qui 
fut recueilli sous le consulat de Lucius-Opi- 
mius. 

. La France aussi pourrait compter de telles 
années et de tels vins ; mais combien ils ont 
coûté cher à Inhumanité , par les fléaux qui 
ont fait hâter l'époque des vendanges ! 

'Les Romains, toujours livrés à Forgueil 



(i) Colores vini ffueUor^ alhusyjiélvusj sanguinétis ^ ni- 
ger.(Pl.) ^ ^ 

(1) OleQ quoquè myrtlieo... vini sapor,., ad corrigenda 
n>ina... sacis perfusio retinei facem ^ nec prœJLer liquorem 
transire patUur. (PI.) 
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de dominer, ont été aussi lents à perfection-* 
UCT-la vinification 9 que«l-art de cultiver les 
céréales : les pressoirs depuis, long - temps 
étaient inventés ; ils avaient dû connaître au 
moins ceux de la grande Grèce ; ils n'étaient 
pas étrangers au pays des. Hébreux, où. le 
prophète Joël avait promis aux enfans de 
Sion, de faire regorger leurs pressoirs, de vîn 
et d'hnîle. Ptolémée Philadelphe ^vait,,fait 
faire un char de vingt-cinq coudées de Iqpg 
et de quinze de large , sur lequel on foulait 
là vendange en chantant LépilémioQ.. Lon- 
gus a parlé des pressoirs dans ses Pastorales. 

Les premiers pressoirs romains ont été 
grossiers et sans dimensions raisonnées : ils 
consistaient dans un ai*bre tenu à sa J)ase par 
un boulon, et portant sur une auge remplie 
de raisins. 

Malgré toutes les hautes idées que nous 
avons du génie des Romains, leurs savans 
les plus célèbres , lés Varron , les Colu- 
melle, les Sénèque, n ont pu être conduits, 
même par les hasards, à apercevoir la fer- 
mentation vineuse ; il semble , au contraire , 
qu'ils la regardaient comme une fâcheuse 
.décomposition : pour la prévenir, ils ont eu 
recours au gypse, à la craie et aux- cen- 



dres, quelquefois même à TeâB de mer (t). 

Le Tin dooK, tel qu*il sortait du prMsoîr, 
avait tant de charme pour eut, que pooren 
jouir plus lonjg^temps, ils en plongeaient les 
vases dans les puits (2). , 

Dans leur économie , ils faisaient du vk 
cuit (péfssum)'j ils en faisaient dessécher les 
raisins au soleil : ils devaient avoir perdit' la 
moitié de leur poids. Ils faisaient une aiètre 
sorte de vin cuit ou liqueur qn^ils nom- 
maient defirutwn : c'était, seloo les appa- 
rences, un vin réduit à Tébullitioii (3). Us 
faisaient une autre liqueur nommée sapa, 
dont le miâi était la base (4)- 

XI est très • difficile encore de se rendre 
compte de Tusage commun d*end%iire de poix 
leurs vaisseaux vinaires (5). 



(i) Vinorum medicamina,,, cinere seu gypso... seddne- 
rem e vùis sarmentis aal guercus proe/erunt y quin elagoam 
marinam... ex alio pelijubent. (PI.) 

(3) Fervere prohibetur^ mergunl pnHmUs in ^sçuâcâdos 

(id.) 

(3) Passum nominabanl ....si uvam passi essent m sole 
aduri... donec ampUus dinddUim supersU, (Id.) 

(4) Omnia în adullenum meUis excofftaia. (Id.) 

(5) El in omni aHo génère mbministnml vasa ipsa cvn- 
diinentis pkls. (Id., 1. 14.) 
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Oq peut iCFoire do inoki6 que les vigne- 
roM et les cdoné, ^iir Jeors boissons, fai* 
saieiit détremper tes tnarcs d^ms une certaine 
quairtité id*eau. 

Pline -encore nous donne les tristes preuves 
qu'il écrivait souvent sur la physijpie et rëco*- 
nomie, d après de simples relations ou des ouï- 
dire : ainsi 9 par exemple , il gratifie la Gaule 
narbonnaise d'une espèce de vigne qui fleurit 
et défleurit en un seul jour(i), ce qui la pré- 
serve des intempéries. A Paris , un triste et 
pauvre auteur en a dit autant d'une espèce 
qu il dit avoir vue à Melun, et qui dans la même 
saison donne deux fois des raisins mûrs. Il sem- 
ble que toutes les erreurs et les préjugés soient 
pour nous en assurances de propagation : la 
vérité seule est abandonnée à elle-même. 

S'il fallait croire Pline encore , pour con- 
server le raisin intact d'une année à l'autre , 
on insérait une branche de cep avec ses rai- 
sins dans un globe de verre, dont on fermait 
l'ouverture avec de la poix (2). 



(ï),In Narbonensi provincial cdba helvia inventa est 
vitisy uno die deflorescens y ob id UUissima, (Pi.? !• 18.) 

(2) Aliœ vero,»» tranlucidoe vitro,., austeritas y picis in- 
Jïtsa pedicido . (Id., 1. i40 
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U est malheureux que ce savant ait appris 
que les premiers jets de la vigne, confits 
dans la saumure et le vinaigre , étaient- un 
mets excellent. Cest là un vrai moyen de 
rendre la taille infructueuse , et de faire* dé- 
périr la grappe (i). 

(i) Fiiis ipsa... ikcecUs cauUbui tummisj qui.., êtcùH- 
duaUur in aceto e^ muriâ. (PI.) 



(Soi ) 
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GHAPITHE XVI. 



L'origine et l'époque de la culture de l'olivier par les Romains. — 
Les erreurs de Pline sur celte culture. -^L'huile d'ofive de l'I- 
talie ne tient pas le premier rang. — Celle d'Espagne serait la 
première , si la culture y ëtait mieux entendre. — Celle de Pro- 
vence, dans les temps actuels, est la première de toutes : elle 
doit cet avantage â la manipulation, qui y est bien entendue. 
— Lâs v^riétët d'olives sont considérables, mais la culture seule 
fait prédominer les meilleures. 



L'ouYiER a été long-temps méconnu des 
Romains ; il faut moins en accuser le climat 
que Torgueilleuse indifférence des grands et 
du peuple., La découverte de Thuile d'olive 
remonte à la plus haute antiquité. Pourquoi 
ignore-tron le nom réel de Tinventeur de 
cette huUe^et de celui qui a su en adoucir 
Tacreté par la saumure ? Voilà un des grands 
bienfaits de la science ehyersja.société: un 
tel mortel aujourd'hui ne serait pas dé FA- 
cadémie des sciences , qui compte des chi^ 
niiistes occupés à faire du vin excellent , avec 
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des raisins verts de Paris et du sucre « qui 
possède des œnologues, auteurs de rapports 
affirmàtifs sur le moyen d*empécher la vigne 
de couler^ en cernant avec un fer la pousse 
nouveUe de Tannée , etc. , etc. , etc. 

Malgré toute la célébrité que Pline a voulu 
donner aux oliviers de Tltalie et à leur hqUet 
sa science n*a pas produit de perfectiome- 
tnens réels.^l était même persuade, et Vir- 
gile semble avoir partagé son opimoo, qae 
Tolivier faisait exception à tons les autres 
arbres, pour les exigences des soins et de 
la culture : c* était là une erreur bien préju- 
diciable. Le vieil Homère, qui n*est pas seu- 
lement le premier des poètes, mais qui est 
encore le plus sage observateur qu*ôii poisse 
citer, et sous tous les rapports, ne pensait 
pas ainsi de F olivier ; car il faisait uue ^fande 
différence des oliviers francs et des oli^êrs 
saqvagefii^ : il était persuadé et il a prouvé que 
la culture favorisait non seulement les dé* 
veloppemens de Tarbre, mais encore qii*elle 
{lerfeçtionnait la qualité du fruit. La Pro* 
vence, lorsqu'elle était aux Romains, na 
pas faeurefisement adopté les conseils de 
Pltne ; car il y a long - temps qu elle a xft- 
connu qae les oliviers ^ au coûtrairé, >xi- 



( 3o3 ) 

gedient beaucoup de soins et de culture pour 
prospérer et durer : le fait seul de la culture 
en démoâtre presque la nécetôité. I^olî-^ 
vietMuvage, il est yrai» r4$iste àde grandes 
iivt€mpéries , sous lesquelles succombent 
d$« arbres plas robustes^ tel que le chine 
veitrti Aiais4?ette qualité . qa'il a de se repro«< 
doire çoninie le phénix, ne doit pas empê- 
cher les propriétaires de donner tous. leurs 
soifi^ aïo^ oUyier$ francs^ Les Prpyençau^c ne 
déairent qiiiuue chose, c*estque legouverne" 
ment s occupe de prévenir les défrichement 
et de rehoinw les ^mmets des m^nts'i qpii, 
aqjoui^d'JliUîf nfei garao tissent plus les ço^itréf s 
b^sed^ 9arcdiir$ des pqoiloxis» 

PUUejtntcore a? prétendu que Th^^ 4*It^Hç 
était la iMiUeurd du jG9on40 (i);/qiai9^ idei^^a 
paiftt oe n'était encore \k qa un sientùp^iMf^de 
pn$4ilectiQi9 pour sa p^^M'iie ;»or ne dpit pas 
4iititiQio# 4fi prévaloir d^l'opipiop d^ ce 3a- 
Tanifpow jiïger de Vhuil^ de» i^utr^ pgçï- 
trées, car ce n'est pas f^glemefqt le :^,n)[at 
etU;MçjrQpre à VpU^er ^ cpi^^^enf la 
biwté 0wjl>xcellçi»çe dft rîmilç^^ç^e dépwd 
encore df^!^Mi& de )a^ çpU;are,f d^. pointo 
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de maturité bien saisis, et des dispositions 
et manipulations économiques qui lui don- 
nent la qualité onctueuse qm, la fait recher- 
cher par les consommateurs en état d'en 
juger et de la payer. 

Je ne nierai point que lltalie peut aYoir 
des cantons éminemment favorables à foli- 
▼ier, et qu avec des soins que Texpérience 
au)ôurd*hui commande pour la culture de 
cet arbre, on ne puisse aussi y £aire d'ex- 
cellente huile ; mais jusqu^à présent ce re- 
nom ne s'attache pas dans le commerce à 
céUe dltalie. Si je ne me trompe point, 
l'Espagne me payait le climat le plus propre 
à perfectionner Thuile de l'olive; son sol, «n 
grande partie vierge et propre à l'olivier, 
pourrait, -avec des soins de culture ^ * fidrc 
prospérer à la fois et l'arbre et son firâit; 
car sous les rapports des climats, de» tem- 
pératures et des terrains, la péiiinsule -était 
destinée à être fEden de la terre, et' elle- ^ 
est aujourd'hui l'eùfer. - . 

La Provence , que les Romains appelaiept 
leur hienraimét, est encore à présent *le pays 
qui donne la meilleure huile du tnohde gisais, 
il faut le dire, elle est attaquée dans toute sa 
constitution physique et relative , les défri- 



( 3o5 ) 

chemens extrêmes ou jnconsidéif'ës^ Tabattift 
stupide des bois qui couvraient ses monts 
coBtre les aquilons, le parcours continu d0s 
ttloupeaux de chèvres qui n y Jaisêeiltrpas 
méine Fespéraiico de voir l^ nature repro- 
duire quelques vëgëtaux élevés; le fisc ènfiq^ 
et \t s^pstème fatal de Timpôt foaciek',^sont 
auàm* de motifs qui désorientent lâ> Pro- 
veiiceila nature elle-même a y jouit pluQ 4e 
rh^utreux concours des souf^s j^iè^es» iqui 
lui. arrivaient des c^tes d* Afrique^ etideJa 
Iraîchèur des aquilons qui » tamisé» pajr les 
bois. deS; monts de la Bourgogne, vcnaietnt 
Bc»iifali0er les vents africmus «t, s% cqi^biJMT 
ay ee eux , " de mianière à ÎQvtMti habi||aiçH^ 
mma^wi^ tempérfituve iidmi|*;abia :jtoiji^i^ 
ifMrmiiiers.bftejQ^iA» s!|^ effacent, le5:défr^iie^ 
iHeM eontinueill', le gouvernement- j j^viA 
le^ bois, le» chèvresi,y dominei^t ^^^.,)j^ 
;llfAupeau.x> les vents brûlans s y ;iîxf nt^vec 
t0us leurs feux, ceux du nord y ^rriy^^>ijLe 
Ja J)Ï0r>yèg« saîls re»contrer^4'ofrMacl^i^.y%^ 
ce qu^on n avait jamais vu^ Tolivier y-^g^ 
jusque dans se^ racines; les tempêtes y sont 
fréquentes et extrêmes (i), les insectes y pul- 

* ■ ■ ' : ' 

(i) Jamais le vent du nord n'avait été au^si désa^t^^, 

Agriciil. dt* RonalDt. 20 
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lulent , et le fisc y accable \eé producfidhs 
destinëes au commerce t et /dahs un tel état, 
il y a ane Académie des sciences; une 'Ses- 
sien légisUtire annuelle, dont lé premier dtf- 
voir, comitie mandataires^ est de réprimer 
les abus du fisc et de prévenir les calamité. 

Je devais à toutes fins offrir ici ce tabléab, 
më réservant, si j*en aile teinps, d'eli'Am- 
lier des preuves ii répoqbe relativi^ de Tids- 
toire que.féiHs; mais je me fais un devoir 
de dire, en ce fifbment, que les proprfétsiiies 
de Provence sont encore ceux de loas- tes 
pays où cfoit Tolivier, qui entendeni'4è 
Mieux la oiilture,-la cueillette, la manîpab- 
tioà Ml la fabrication deiThuile d*olive;'4Be 
^ me porté à déclarer i^ne, jusqu à prdéeiit, 
ilAlt de Pipbvèiicé est la meilleure cànùét : 
faisMs le Ciel que la matière prenfiièt^ inees- 
^dmthetit ne lui manque pas! . . : ^. 

Golunielle c6ïlfiptait jusqu'à six vapféti^ 
^'olives; faiais ces noms, comme ceiix«âi!s 
oMsins, son^ absolument in différons; il Vafût 
i^eux se ressouvenir de ce qu'a dit Virgite, 



.. u 



' ■■ .. , ■ ♦• /" 



pour le Languedoc et la Provence, qu'au mois de mai de 
Vmtiié 1826. 
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qu'il y avait des olives dont la forme était 
v«rî^ : 

Nec pingues unaminftuiem^nc^QftiuroUs^ce, 



Il est de fait cependant qu'il y a des va- 
riétés de choix ^ lés unes pour j*lfiuilel tes aq* 
treSifiouF la :table. 



Î^U> . / •• I . ■ c' • % 'X 



Lieà Romiains, dit Oôluirïiélté, kcruàîent du 
W^ft^pWt;^^^ 4es oliyJ^^^(ô'i Çfsl,, 

jepetilM, un abus : il fautiâisseràun tel arbre, 
sut lequel fe x:iel agit avec tant dé' pui$^àiicè, 
tout Vhumus de la terre qui l'environne ; je 
ferai observef , en outre, que les céréales 
par e}les-mémes sont épuisantes, et qu elles 
n^ riçpdfpt rien à ^a terre. ,;,..; i - î ; 
, JJjgs faisieurs dç livres 5ur ragriculture*,n/^v 
n^ngifçnt jan^is/de compceiidreie.rparc d^s, 
oli^yes au npoibre des choses qui fertilis^nit> 
\^,\^tn\ jil f^ut . çanger cet engrais avec, jl^^ 
f^pwes de cornes et Igs çhiffoi^s de^,; \^r^ 
l^r$,^ iç^i\^ n'oublient jamais dj^pri^ter à 
Id; vieille Jlfailfc^/2 rustiques lesj Pra^/fei^ça^f ,^ 
ati surplus V fp^t un meilleur usage de, lei^rs; 
marcs d'olive. 
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CHAPITRE XVII. 



Le régime diététique des Romains. — Quelles sortes de pains. — 
Gelai dn soldat. — Lès Romains n'aimaient que la^TÎande i» 
jeunes animaux. — Considération sur l'immenie oanioiiimatiiMi 
qu'ils £ûaaient des céréales. — L'abandon de l'i^ealtnre est la 
cause première de la décadence de l'empire :^cette cause. est 
un aTertîifement pour \k France. —Lois de centre sûr les rian- 
des de c on snin m a t i on . — >$ I*'. Des basses-cours, des futiènset 
des parcs. — $ n. pes poissons et piscines. — $ m. Des abeîUes 
et du nûel. 



Cest dans le régime de vie des Romains 
qu*6n pleut mieux, avec quelques notioûs ac- 
quises sur leur histoire , trouver la ctef de 
leur caractère, de leurs mœurs et de leor 
politique; cat; dès Torigine, sous les toh 
comme sous les consuls, ils ont constam- 
ment tout rapporté à eux et à leur pignus im- 
perii : c'est là le pivot sur lequel roule toute 
leur histoire , depuis Tarquin l'ancien , jus- 
qu*à Augustule. 

.Les Romains sont bien certainement les 
pvetniers qui aient fait une si grande et si 
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énorme consommation de grains fmmenta- 
cés;, et c est à ce point dé fait historique 
qu*il faut pourtant rattacher ses révolutions 
intestines- et les cris non dii^continaés du 
peuple-roi pour demander du pain, dés lois 
agraires, des censeurs et des tribuns; c'est 
de ce premier état de choses aussi que date-, 
se poursuit et s'accomplit la décadence de 
l'empire. Je prie le électeur àe suivre avec 
quelqu* attention les causes des révolutions 
qui ont agité Rome et son peuple. 

Les Romains consommaient immensément 
de pain; ily en avait de plusieurs sortes: i^le 
pain commun : celui-là contenait tout le soa; 
2^1epainsimilaginé, donton avait ôtç leson: 
ce dernier coûtait 8 as de plus ; 3^ le pain 
lait avec de la fleur de farïhe siliginée, sHir- 
ginis castratœ : ce dernier coûfait i6 as. Pour 
se faire une plus juste- idée de Ténorme con- 
sommation du pain , il faut rappeler, d'une 
part, celle du peuple ouvrier et celle du sol- 
dat. Caton dit qu'il donnait par jour cinq li- 
^vresde pain (quinze onces) à. ses vignerons ; 
dans la campagne , le pain était encore plus 
grossier. 

De règle, on ne donnait au soldat q^e du 
pain d'orge. Par quelle fatalité cette 'règle 



y 
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a-t«^elle \5ië suivie partout, et spécialement 
en France, où la dernière sorte de pain a 
toii|oars ëté celle do soldat? G^est le comble 
de ringratituiie et de la déraison ; car enfin, 
le soldat a toujours été ir soutien du trône. 
En voyant une telle conduite, on serait tenté 
de croire que les chefs de ces ten^s ne re- 
gardaient pas les soldats comme des homipes. 
Jules -" César ' donnait k chaque soldat 
soixante livres de blé par mois, sur lesquelles 
il devait nourir ses deux valets : une fois dans 
les camps'Ies soldats faisaient eux-mêmes 
leur, pain," car it était défendu d*y laisser 
entrer aucun étranger. 

Co n*ést qu*aprè)S plus de trois stades, 
depuis la fondation de Rome, et pendant 
lesquels le peuplera Yécu exolusiTcment de 
bouillie et de pâtes plus ou moins solides, 
que les Romaiiia d*un rang élevé ont enfio 
senti la haute préférence que méritait le 
froment sur Torge. L*observation d*aillaors 
avait fait oonnaitre que ta température du 
Xatiumsétait adoucie, et que les diverses 
cultures, par suite des défricbemens, ren- 
daient les brouillards moins funestes : il y 
eut donc une grande et prompte émulatioiv 
A' semer du froment; mais ce blé était ex- 
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clusiyement réservé pour le$ g£^nds et pour 
les geos riches; et on a continué à ne 4on^ 
oer que de 1 orge dans les annoiti^s^ au peu- 
ple et aux soldats. 

'Nourris d'un tel pain, le peuple et les es- 
claves en faisaient une consotnmàtion d'au^ 
tant plus considérable, que ce grain n*él^t 
pas nourrissant : le magistrat de Rome était 
donc tenu , pour le maintien du bon ordre^ 
de fanre des amas immenses et successifs 
d'orge, dit de far; avec une telle nourri- 
ture, le peuple avait toujours faim. Il est 
permis de s étonner que dans ces tëmps^ les 
hommes sages ou les savans n aient pas 
reconnu le principe <^ que Téconomie , en 
n fait de consommation iliét^tique , est en 
«j^aison directe des qualités substantielles 
<< des choses données.» Mais nos écono- 
mistes, çt municipes encore moins, ne con- 
naissent pas ce principe, cai; ils font tout le 
c^ntrairei,^ et \ chaque disette, surtout dans 
l)es viUeff dn Midi. Ainsi, dans la nécessité de 
trouver continûment de si grandes masses 
*de grains, Rome s'est toujours trouvée ex- 
posée à des troubles et à des séditions, et 
c^es( là une des causes activés de la déca- 
dence de Tempirc, dont la stabilité malheu- 
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reusement dépendait du repos de sa capi- 
tale (i). Toutes les considérations s'y réunis- 
saient pour faire donner une grande et rive 
impulsion à Tagriculture des campagnes de 
Rome; mais on s'est fait, dès le principe, 
une fatale illusion sur Tiramensité des tributs 
imposés aux pays conquis ou vaincus ; de 
sorte que la tranquillité de Rome et la yie 
du peuple étaient inhérentes aux narires 
des mers et à une foule d^évènemens for- 
tuitô (a). 

Dans sa splendeur et sa puissance, Rome 
a éprouvé vingt grandes famines, qui aoat 
jamais cessé que lorsque le magistrat a été 
forcé de faire participer le peuple aux pro- 
visions de Tanaone destinées aux riches et 
au sénat, et de faire, en outre, des distribu- 
tions de viande. 

Ainsi, dans la France chrétienne, pendant 
plus de dix siècles, il y a eu des disettes in- 
nombrables et de grandes famines, pendant 
lesquelles le peuple et le soldat ne vivaient 
que dp pain d'orge, d'avoine ou d'escour- 



' (i) Avis aux directeurs-généraux de la tnonardiie. 
(^) Navibus el casibiis vita populi promissa. CRc, 
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geoii ; mais un pareil pain nétait qu*un test 
pour Testomac , qui, ne pouvant en tirer au- 
cun suc réparateur, le laissait aussitôt s*é-^ 
cbapper, en sollicitant vivement une nour- 
riture nouvelle plus substantielle. A Rome, 
comme en France, il était facile de juger, du 
moinstiar comparaison, que l^ommedé peine 
qui nemange que du pain d*orge, en consomme 
cinq fois plus que celui qui se nourrit de fro- 
ment et de viande ; te calcul seul devait faire 
déterminer une plus sage économie, car il 
en coûtait plus pour acheter cinq cents me- 
sures de menus grains qui nourrissaient mal 
et causaient des dyssenterics, que pour ache- 
ter seulement cent mesures de froment, qui 
eussent parfaitement bien rassasié, nourri, 
çt préve^iu la mortalité. Malgré cette évi- 
dence philosophique!, partout le magistrat a 
commandé des confections de pain d*ôrge 
Qu d*avoine, compacte et amer, et quil a, 
encore toujours taxé; on a partout regardé 
la livre de pain d^orge ou d*avoine comme 
identique pour Teffet, avec la livre de pain 
de froment ; tandis qu*à lanalyse, cinq livres 
de pain d*orge ne contiennent pas plus du 
quart de la substa,ncQ,d^une livre ^n fi;oment. 
l-ia dîî^ette de 1817 en France, vient de nous 
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h peine a-t-on Toccasion d*en remarquer des 
applications ou des exceptions. 

L-insuffisance des viandes avait succesnve- 
ment porté le peuple romain à consomniier 
beaucoup de légumes , tels que des navets, 
raves, choux, pois, fèves, lentilles, des lo- 
pins même, des concombres, et d* autres 
herbages provenant des bords des eaux et 
des champs incultes : la plupart de ces légu- 
mes étaient cuits avec de la viande ou graisse 
de porcs qui flattait beaucoup le goât ou 
Tappétit des consommateurs. On sait, m 
surplus, que ce genre de consommation ei- 
cita Tattention ou Tanimadversion des cen- 
seurs publics ; ils signalèrent principalement 
les boyaux, les glandes, les testicules, la 
vulves, les l^ajoues de ce dernier qnadni- 
pède (i). Il est digne de remarque que^malgré 
les lois somptuaires, les premiers magistrak 
de Rome et les simples citoyens affectaient 
d avoir chez eux et sur leurs tables tout ce 
que les censeurs interdisaient. 

Indépendamment des viandes des trof- 
peaux et des légumes, le peuple romain cou- 

(i) Censoriarum legum.... inientida cœnis^ abdoiéit- 
glantUa y iesticuliy viUsws , sincipila verrina^ (Pi., L iV 
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6t)iT]mait des porcs de lait, des porcs adultes 
et d'âge fait, engraissés dans les bois; on ne 
^ait à quelle époque ils ont compris Tânon 
de lait dans leurs provisions de table; mais 
ce dernier mets était en vogue au temps d'Au- 
guste et de Mécène : ce fait explique le but 
des chasses d'ânes sauvages dont parle^ Vir- 
gile dans ses Géorgiques. On consommait, en 
outre, beaucoup de gibier^ de poissons des 
fleuves et de la mer, et des volailles» Les 
grands se composaient des parcs, où ils éle- 
vaien^tdes chevreuils, des daims, des lièvres: 
Yarron nommait ces parcs septa leporaria. 
On n'osait pas néanmoins en faire dans le 
territoire immédiat de Rome, de peur d'irn 
riter le peuple; mais il y en avait beaucoup 
au-delà des limites du Latium. Yarron cit€ 
celui de Q. Pomponius dans les: Gaules,; qui 
avait une étendue de quanante. mille pas.(i). 
C'est ain^ que s est effacé peu à peu le droit 
des peuples^pour un pâturage eommlun, eè 
que les troupeaux ont successivQinent dimir 
nué : c'est ainsi que les Francs, en imposant 
la féodalité, ont causé la misère des Gaulois 

(i) /n GaUiâ Ç>. Pomponius^ circUer quadra^nla 

milUa passuum locum inclwum habeU (Yarr., 1. 3.) 
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Les paons devinrent bfentôtt et par cir- 
constance « des mets d'un grand prix : on es- 
timait, dit Varron, cent paons soixante mille 
sesterces; on s^aWsa d*en trouver les œufs 
excellens, et ils se vendirent jusqu'à cin- 
quante deniers pièce (i). 

Les oiseaux de basse-cour ne pouvant^af- 
fire au luxe toujours croissant des tables^.on 
imagina de former des volières, dans les- 
quelles on mit une foule considérable d oi- 
seaux. La formé de ces enceintes était ovale, 
et surmontée d'une toiture. Il y avait» tout le 
long des murs, des appuis et des percbes 
pour faire poser et jucher les oiseaux {.ces 
volières étaient isolées, de manière quQf.les 
oiseaux de l'intérieur ne pussent pas enten- 
dre le chant ou la voix de ceux du dehors; à 
une extrémité, il y avait un refuge di$|y(»sé 
pour prendre les oiseaux de provisions. Les 
grives et les merles y étaient par milliers; 
des canaux et des ruisseaux parcouraient 
l'enceinte ; les portes en étaient basses, et les 



ticulum in fraude earum GaUinaceos ,çuqque patosndi 

lacté madidis cibis. (Id.) 

(i) Pavonum , grejc centenarius /acilè çufidjtiffna mil- 
ita sexIerUa... ova eorum,,. denatHs guinqua^nis, (Varr.; 
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fenêtres ne donnaient que le jour nécessaire 
pour voir ta nourriture et Teau (i); On y 
élevait des tourterelles, des* cailles , des pér-^ 
drix, des becfigues, et même des grues : la 
nourriture la plus habituelle pour tous était 
le millet, des pâtes faites avec du far et des 
figues; de temps en temps on y jetait des 
graines de lentisque^ d*arbousier, de myr- 
the et de lierre (i). 

Ces volières, dont nous n'avonâ qu'une idée 
imparfaite, pour Fart de la construction, 
pour les dispositions çt pour la tenue éco- 
nomique, nont pu trouver encore dHmita- 
teurs ni chez les rois ni chez les hommes 
opulens; elles n'ont pas davantage occupé 
les hommes de la science, qui pourtant au- 
raient eu beaucoup de choses à apprendre 
ou à vérifier, car on nous laisse ignorer 
comment on les peuplait. Pourrait-on affir- 
mer qu'il y avait des incubations ; s'il n*y en 






(i) Tesiudoj iécta ^atlis aut reiei,..- in qua mUUa Éur- 
dorum ac merularum!?,. in hoc cancUes*... ostiiun humUey 

rarasfenestras , Umtum îundnis ui aves videre possint^ 

uhi dbuSy ubi tiqua. (Yarr., 1. 3.) 

(2) CanaUcuU mlUo repkdy quœ âsi aécajirmissima,.. 
{Ck)l., 1. 8.) 

A gricnl. des Romains. 2 f 
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avait pas, ce qui est très*probable , on allait 
donc enlever les petits dans leurs mâs, ou 
bien on prenait donc ces oîseaui aux filets ; 
mais dans le temps des amours et deir incu- 
bationsy tous* les oiseaux sont par couple»; il 
fallait donc attendre ta saison des passages 
pour certains oiseaux. Quoi qu^il en soit, ces 
volières fournissaient immensément au^ l«xe 
des tables à Rome ; ce qui a fait dire à Yar- 
ron que la capitale était dans un festini^i) 
perpétuel : il cite même un sénateur de:Son 
temps, qui lui disait que sa campagnes, fort 
bien exploitée d^ailleurs , ne lui rapportait 
que dix, quand^a volièr^lai pitodaisaiè ▼^^ 

On forma ensuite des volières pîami les 
faisans (2), , . 

Les parcs suburbains ne suffisant pluamz 
besoins, on eti créa* exprès pour les lièvres 
(il n^st paskquestion de lapins). Il y en avait 
encore pour tenir etpour engrosser des Joirs 
et des escargots : ce fait, qu'on ne peut révo- 
quer en doute , fait peu d'honneur au goût 
des^ Romains, et il doit étôii||^r le naturaliste 



(i) Ob luxuriam epidarum^, quodàm modo tfuoiidùmam 
intra januas Bomœ^* (Varr.) 

(2) In phasianis enutriendis , hoc scrvandwn. (PfeUad.) 
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ùH le j^hysiblbgbfe , et' M firouVer qftré hd 
pounoyeurs du luxe étaient à'Iâf fols 6%iët'- 
vaveùrs'ëtifiteflâfs; il fàltaSt, etf effet, à^èiir 
bien obSittê Vescàt^àr, pàtii^ïé Sk^è^ et! dé- 
terminer sa pullula tion(i). 

La consommation des loim ne doit pas 
plus étonner que celle des rats d'eau, des 
jeunes chiens, ou des porcs-épics ; mais com- 
tmAtéiKÀve à f édacàtiott €th IVM^sëoftént 
du loir,, àqfloel k< haitiit>é a! ittipbsé ùiV éornS^ 
meil' setae9i!r<4<,- M' <j^ éM &é\it VLiiâe¥^\Usl 
ràres-^ùttoAdesK «1 <f^-i^ stiëb'èë Éi%'i^»é^ 
mémeieii^<»^tMp\i(péét'atiëmxtiîi!té mis^9- 

étatt de méf nakvaAôVSil étàv imintMifâeti4 
porté ir- 8ei< i^jproductiidw f et 'dànS^' ëiff état 
d'anrooré ;> il ne> pion vait eftgt Ai^èi^ y y a¥iât-S$ 
dëé ckaissesvdes apjpàts^ptfui^ilé p!(^ii*iii^-i|t(é 
les Aiâlesi âi^Pa«t<»rfne<? tàtàh '^ pr^ià^tif 
ft^ids,; ii» dèTaseht ^^e àôiàïtié^ fàtrVéS^- 
gdurdisâémetit d\ï êàAièlAl » {foy r" &)àûVéV 
.enfin à to«ië ces» dbiil«», l6«^>c^éttWiilâ'â^léi{(t 



''^•«««i .i.vV V...»wa'' -v'' 



r 



r — k i 



gtirés'conctus'ôs" Non isuicy tam simple^... glinariumoQÙrn 
dS^èfhm HdhHeHàiétLk.i'àpriaf^^ ïnlfvisi:càs \ mcnts- 
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défendu T engraissement des loirs, comme 
un mets de luxe. 

Quant aux porcs-épics, on gardait long- 
temps leur viande dans de la saumure. 

$ II. Des poissons et piscines. 

Les poissons devinrent aussi un grand objet 
de réserve et de luxe : si tout ce qa^on'en a 
dit est vrai, nous avons encore beaucoup à 
apprendre sous ce rapport. Let poissons de 
mer ne suffisaient pas à Tinsatiabilité des 
riches de Rome; on en péchait encore dans 
les fleuves, pour les transporter vivans dans 
des viviers ou piscines, où, dit-on encore, 
on les nourrissait et les engraissait même. 
Tout cela est fort aise à dire , mais bien £f- 
ficile à croire : il y a des poissons â*eau 
douce qui sont en effet très - vivaces ; mais 
tous ceux qui se jettent sur des proies vives, 
tels que les brochets , les truites , les perches, 
expirent presqu aussitôt qu ils sont hors de 
Teau ou soumis à Tair atmosphérique. Les 
Rpmains avaient -ils trouvé le moyen d^as- 
sortir les eaux des viviers à celles natives des 
poissons des fleuves? quels étaient leurs 
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moyens de transport? Si tes viviers étaient 
aux bords des fleuveSy on conçoit facilement 
les moyens; mais si ces transports se ba- 
saient par tenre , les poissons étaient-ils mis 
dans des vases pleins d*eau? car dans ces 
temps, les tonneaux n*existaient pas : les 
premiers ont été faits sous Trajan ; avait-on 
des chariots pour transporter dés barques 
remplies d*eau et disposées par comparti- 
ment? Mais, ce moyen était bien dangereux 
pour Tasphyxie; la carpe, la tanche, Tan*^ 
guille pouvaient seules résister. 

Admettons la facilité ou Tinvention de 
tels transports ; d*autres doutes surviennent 
sur les moyens de nourrir et d*engraissQr ces 
nouveaux hôtes. Etaient -ils d*espèces à qui 
il faut des proies vives? il fallait donc en 
peupler périodiquement le canaL Yitaient-ils 
de substances frumentacées , de fruits , d'in- 
sectes , de débris d'animaux , de vermisseaux ? 
il fallait donc en tenir en provision? J'ai 
beaucoup étudié et observé, pour mes in- 
térêts propres, les poissons des étangs, et 
je suis bien convaincu que, pour certaines 
espèces, les transport» hors de Feau sont 
impossibles : j'ai inutilement tenté de faire 
voyager par eau des truites; dès quejlea 
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entraient dans une eau qw a était jpas vÎTe, 
légère et piurie , e^les mojar^ienl;. 

Qudle fprffie, qM^i^ éte^^l^e, ^^«JiJ^ m- 
tojre 4^ itf^ain falJliajijt^l ^onc A iC^s 2pi^cipi3^? 

Le poison ^ beç^pii» de i^QfJveiij^eat , H aîflie 
à ,enfi\i jéjrir sa pourriture , et surtout à )>^ i^- 
ri^en )^e baf^ii^ n'étais mûrement p^s pri^^cNa^ , 
ni reyitu 4e lauraille^, ^9ff^^ flf^^ V^^^ h 
nioio^^CA^eSji^bleiilW, au v^n4;jeAau^ir|iftWs 
du ^oleil^ est pl^us froide ^t moîii9 .^uti^n- 
tieUe; on dpi^ P^^^r plutôt qw hes^Qfds 
revêtus de gaa^n étaient ^r ppi p^lan inetîaë. 

Le dppte yarron ^ dit cepeq^aiijt ^*on 
çompo^^ait des piscine» de poissons prjis 49Ps 
le$ fle^uyés (i), 

ÇolijLipelle rfpporjl^ q^e le Béyhrfi CaAw 
9Yait afferma l|i pis^cûcie de SQii pupille h^- 
Çfill^s r^^trye içe^t piille sesterc/ss (t^). 

yi y 9f^t encore^ d[it^*f roïi^ âe^ piscki^s 
d>a^ de 11^ (3). 



ad se puces. (VafT-, }• 3.) 

(2) lis lemporihus luxuriam pisdnarum .... severitas^ 

Catonis.:, nihilominùs sexUriiwn mUlium guadmglnia' 
nlm... venditahai. (Col., 1. 8.) 

m Parim pkees in 4Ufuâ duici, parUm y in marina; 
(ywrr.,1.3.) 
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Plioe iHâ que Luculkis aynit fait ouvrir, à 
travers des falaises ëlevées, HntaiRâl cpii ior^ 
maituae pisâne.pCfiirNapl0s(c). Mais com- 
ment s y prenait <- oki fK)ur la peupler de 
poissons de nier? U est bien à regretter qae 
les sayans dé Royne se soient-boraés à dire 
amplement: 4e tels feits, et que les «avans 
nu>dem6s, en voyant des asserticms'^aussi 
extraordinaires,9i^aient pas fiait qnelqaes di«- 
«ertatîofts piMir Tédopire tous ces feits" k de 
justes ridiiiéB. 

$ liî. Jiès 0beiUes et du miel: 



I* ■ 



A-éoptant ici ia division méthodique de la 
science, je ^lace les abeilieis immédiatement 
après le règne animal. ' . 

Les Romains attachaient un grand prix à 
tenir des ruches d'abejHe^ dans tous leurs 
4omam€S, doïit elles faisaient une partie né- 
cessaire et toujours comprise dans les lot^a- 
tions. 

Le miel était pour eux un mets excellent 
dans les festins ; il était en outre d*un grand 

■ Il ' ■ ■ '■ * ■ I n « » I ■ I rt^^^ltmf^^i^'i^am ■ I I I I. I. ■ 



(i) LucullUs exciso etiam monte,, p^ NeapoUm juxtà. 
et maria admml, (Pi.) 
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usage dans les apprêts de réconomie domes- 
tique (i); U servait à conserrer les firuits de 
ïétéf à composer maintes friandises de table, 
4 condimenter ou mixtionner les vins, et à 
faire des remèdes dans les maladies. 

Il y a peutrétre de Texagération dans cer- 
tains bénéfices que rapporte Yarron. Il dit 
que deux frères qui n*ayaient qu*an )our&al 
de terre, s^étant adonnés à élever desabeilles, 
ayaient gagné par an jusqu à dix mille ses- 
terces (douze cent cinquante francs) : mais 
on peut juger facilement, par Tétat dans le- 
quel se trouve la France aujourd'hui, que 1^ 
abeilles, en Italie, devaient prospérer ibûs 
im pays riche d*arbres et de fleurs ; les roches 
devaient y jeter par an plusieurs- essainasi et 
donner encore beaucoup de miel auit coupes 
périodiques des rayons. Toutes ces considé- 
rations de fait expliquent déjà les causes de 
la grande rareté des abeilles en France; et 
dans ces causes , il faut encore moins regret- 
ter le miel que Fabsence générale des herbes 



' ( I ) Succum dukissimian, . . ac salubernmum . (H.) 

Favos, . . in aUaria. .,. tut prindpia convivii e< m secun- 
dam messem. (Varr.) 
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et des arbres des champs , auxcftiels sont at^ 
tachées tant d'autres sources de prospérité* 

Trop incertain de pouvoir conduire à sa 
fin rhistoire que j'entreprends, qu il me soit 
permis d'anticiper sur les siècles à venir, 
pour justifier mes tristes appréhensions : le 
lecteur ainsi du moins aura ma pensée. 

Depuis plus de dix siècles le gouvernement 
pousse les peuples à faire des défi:ichemens ; 
on a coupé toutes les fiitaies, et réduit les 
bois taillis à moins de la millième partie qui 
existait au quinadème tiècle ; on a brûlé et in* 
cinéré, de Taveu du gouvernement et de TA- 
cadémie, les gazons et les herbages; on s*est 
fait un système de grande culture qui n*a 
consisté gpïk faire des plaines découvertes ; 
on a sacrifié inconsidérément tous les pâtu- 
rages vifs à Textension des céréales : mais ce 
fatal système n a empêché ni les disettes ni 
les famines. Les sources ont disparu avec les 
bois; les sécheresses sont plus intenses; les 
excès de température plus fréquens ; la neige, 
qui ordinairement pendant deux mois de 
Tannée préparait les plantes à prendre plus 
de force et d'énergie, n existe déjà plus que 
dans le souvenir de la génération adulte ; le 
mois de nivôse s*est enfui avec le calendrier 




bien juger, selon 

■apporter aux pre- 

ancs sous les Clo- 

.lors, en effet, qu'on 

ces réflexions ; car 

us des Gaules étaient 

l>ar des Romains, aux- 

^oirede Tours,, on avait 

titre distinct de Gallo- 



', en effet, de citer une 

iitions, civiles , administra- 

ou judiciaires, qui ne tire 

:elles mêmes des Romains. 

:C de- notre agricultnre sin- 

liarlemagne, comme sous les 

ive datu aelui des Romains ; le 

ur tous les poirtts, eA' offre des 

qai se répètent dans nos cou- 

int tQQs aos livres de droiit eti de 




(334) 

institutions civiles et militaires ; mais This- 
toise spéciale de aotre agrieulture* en tst la 
phA gWrfdé ^eof é. TArtrf s'èû cbftvahfttt, 
il suffit de se rappeler que, de toutes les 
conquêtes desr IU)m|iînss celle de| Gaules a 
été pour eux la ptus précieuse; aussi les 
a-t-on TUS à toute époque ou circonstance, 
mettk'e au premîef râiig'de leair poUliqae le 
soin de conserveries provinces gauloises, d'y 
maintenir leur domîiiation et d^y accréditer 
leurs lois, leurs mœurs et leur culte. On n'a 
point oublié qu'ils nommaient la Provence 

dans leur gouvernement de la faire pros- 
pérer, comme étant de leur propre empire. 
Tout bien considéré, d'après les études de 
VhiiMoîre du peuple*^ roi-, délie de Tagriciil- 
tare est ini£vii&blè de celle' de' là Franire; 
il est cterlain que la plus grande étendue da 
sol 'des 6aalefc,.soùs lias douze Gë$(aro,a^ fiât 
la partie* la* plus éisKsentielle àe Yémpat ro- 
maAtt, ef quâ dé tels ifapports dut existé jus- 
qataut deviÂei^ empereurs d'Orient et d'Oc- 
cideM. 

Noilà trouverons lapreu>ve dé llmpatroni- 
satîon des (Saules^ dans Tenipké tomain, si 
ce n'est plàtôt celle de l'empire tui - même 
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DEUXIÈME iPOQUE. 



DEPUIS JULES-CaÉSAR JUSQU'A' AUGUSTOLE. 



Je doi$ faire observer de nauvéaa au lec- 
teur, que rhistoire générale des Romains est 
au fond, et même encore à présent, le prin- 
cipium aui forts de celle de la France; c^est 
dans leur histoire, en effet, qu on tronve 
les premiers traits ou les origines de notre 
législation et de notre administratioh; lia Ipi 
des Douze-Tables même ne nous est point 
étrangère. L*ète des premiers roisde R^me, 
comme celle des consuls, nous offire un grand 
nombre de traits qui se rapportent à nô» 
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CHAPITRE PREMIER. 



GooiHi'onl fur radministnAîon de Jnlet-Cësar dans loi GaaiM.— 
Quelques rapprochemeiu entre Jnlet-Cësar et Henri IV. ^Le 
aort et VéM des Ganles, ftoas le rapport de Tagricaltme» iprès 
la conqoAte finie par les Romains. — QoeUes ooolvdef étéaA 
les fdns fertiles. — Première époque des cokmiei aor le Bhin. 
Jules-GÀar, personnellement , a été juste et modM c&fcis les 
Ganlet. 



Je n*ai point à rappeler la vie et les tra- 
vaux de Jules- César, puisque déjà ils ont été 
rapportés sommairement dans mon HjisUm 
de l'agriculture des Gaulois; ils comprennent 
Fensemble de sa carrière, depuis la goeire 
contre Arioviste et les Helvétiens, jusqu à la 
trop fameuse bataille d* Alise, et îosqa^u 
jour fatal où ce héros a été assassiné dans le 
sénat, aux pieds mêmes de la statue de Pom- 
pée. Je ne crois point avoir omis aucune 
des circonstances qui intéressent TÊtat poli- 
tique et Tadministration générale des Gaules, 
et celles qui se lient à Thistoire de ragiricul<- 
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ture ; mais comme j'ai dû me borner, en la 
terminant, à ne faire qu*unc simple men-r 
tiôQ de ta mort de te grand homme ^^et die 
l'impression qu'elle avait faite aqr -tout le 
peuple soumis à Teitipire de Rome; jç doi^^ 
en commençant la seconde époque de VHis^ 
toire de l'agriculture des Rpmains^ faire de .{a 
carrière et de la vie de Jules -(jliésar la bsi^ 
auguste sur laquelle je vais ëtal>)ir Tère.des 
Césars et de leurs successeurs. Je me pro- 
pose de rappeler leuk*s règbé^ r6S|)ectif&; ce$ 
règnes me serviront de jajon^ dans Le pUn 
que j'ose former; etf si Pexéciiition répond;^ 
ma pensée^ le lecteur attentif y trovifiei-a 
ultérieurement les; brigine^ àei Ëtata moder- 
nes de TËorope. i II verrarqué chaque tête 
d'empereur en tomban^ti pirésagei:*;^ dl^mOr 
Ution du majestueux édifice. de^iJ^Ome^,: de 
même que dans les arts, oïl voit; les ceiotnqs 
et les^ voûteS):de l'architecture se, j dé.mx)liv 
successivement par JesretrjancberQei^i^St ^des 
pierres capitales^ : ; i = .sir/, t 

Cette base était encore grande, ^oHde ^et 
imposante sous lè-règne de JulesrCésar ; m^s 
les destins vengeurs feront ùnToQrtr^Bsf^r 
Rome à Bysauce. Si le trône dans cediteiqps 
avait été occupé par uh:Ubmme; d0 génie, 

A^ricnl. des Romains. ^% 
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cette capitale aurait pu devenir là métro- 
pole des cités, des confiptoirs et des empires 
du rtionde. Mais, hélas! B^sànce et l'empire 
se Sont précipifaitament abtmés dans «ne 
met morte, de laquelle iin*est ressorti kfn'on 
Bàs-Ecnpire , le plus déplorable de tons les 
goùTernemeM, puisqde Bysance, aii mo^ 
ment où j*écris cette histoire (1829), est le 
point de.Mii^ du monde entier; {iiiisi|rie 
cette B^saWce est la pierre de touche ^si a 
fait jtiger des réalités de la foi des rois de 
l'Europe et du sacré-collége ; poisque cette 
fiyéance , depms cinq ans, fait mettre à ns la 
politique et lés vues de la prétendue Sainte- 
Alliàivce; puisque cette Bysaiice, enfin ^re*- 
▼èle à toutes les nations du mande Taffreai 
itiachiaTétisme du gouvernement anglais^ qui, 
Sans pudeur et sans^ foi, a Tendu au Grand- 
Turc, pour quelques intérêts mercantiles, 
le Sort de deux à trois millions de Griecs- 
thritièhs. Le monde est bien averti de son 
avenir; mais si les rois et les gouvernemens 
de TBurope veulent se réhabiliter^ sur la 
terre etdabs le ciel, ils s'entendront pour 
chasseur le Turc, de TEurope, dont il mécen- 
îiaftt, méprise ou menacé la civilisation; ils 
ferîont dfc Oonstantinople une ville libre an- 
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séàliqu^, 90us la garantie comifnune des rdis 
et. des nations,, et iU laisseront ia Orèce 
se inettre en* Etats unis, ce qni conVi^ht 
esdusiVement à seq territoires ;v ^ ^^^^n ^ca-^ 
raelèï^ , k ses mœurs et à sa i¥gé»ëra-^ 
tion. < * _ . . ; 

Si^y après aroir lu seulehieiit te sirtiple ex«- 
trait que je produis sur leb;Gësars, leè Irom- 
mes de nôtre g6uYémeidhie«t ^et 'de la légis-- 
làture laissaient attaquer et périt* le gôuver^ 
neAient représentatif, il faut désespérer pour 
nous de toute paix et bpnlheur pubKcv^tlifr 
bientôt audlsi le&scieaées, les arté, et4a phi»- 
losopbie, protectrice' de rbumaàké, change^ 
ront d'bémiiphère ; et TEéi^oJie , à 9on toùiH, 
subira le sort de la Grèce et de 1 empire 
de Home. 

, Jules-César (t) est, sans contredît, le plus 
grand des empereurs romains; et rigoureuse- 
ment on peut dire, au nom de Thistoit^e, qu*il 
est le premier roi du monde» qu-il en est le 
plus noble héros, et quil est, ^n <)utre, le 

r- , . |. 

(i) Il De s'agit ici , bien entendu ^ des faits et gestes de 
Jûks-Gâar (}u'àùtaht qu'il se lieint ^ù sort dé ragrical- 
tore des Gaules et de h France. 
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plus sûr modèle qu^on puisi^e encore offrir 
ou suivre comme historien. Ona beaucoup 
célébré le grand Cyrus par ses vertus e| ses 
lois S(ur Tagricultore ; ptais il n'était paSj 
çoibflàe Jules-César, un grand homme d*Etat^ 
un historien renommé et un guerrier magni- 
nîme.' Beaucoup de princes «n Europe ont 
possédé de grandes vertus; et Ton citera 
toujàuris -à Tadmibratian 4es Tite , les Trajan, 
les 'Marc- Aurèle^ comme on ne cessera de 
citer et de vénérer là mémoire de notre bon 
Htori lY , dans lequel se trouvent beaucosp 
de: traits de ressemblance avec Jules^Gésar. 
Mon intention n est pas d*en faire un paral- 
lèle ; ce mode littéraire est usé. Mais u6e plus 
haute pensée m'occupe , c*estde (aire obser- 
ver aux ennemis des bons rois et aux grands 
pi^écepteurs âemorale et de philosophie « que 
les princes qui ^ sont rendus chers aux peu- 
ples, et quon assassine, ne meurent jamais. 
Il semble: que le Ciel même permette que les 
glaives de tels assassins s^élèvent, grandis- 
sent et se changent en pyramides, au haut des- 
quelles le génie de l'histoire place et montre 
sans cesse à découvert, et à chaque postérité, 
lavvie et les traits des bienfaiteurs publics. 
Cette pensée devient, en quelque sorte; une 






( 34. ) 

vérité, par le genre de mort de Jules -César 
et de Henri IV. . 

Jules^César sanis doute sest exercé sur un 
très -grand théâtre; il à eu à iutter contre 
des peuples guerriers et contre des compé- 
titeurs puissans et généraux d'armées; il a 
,eu à se concilier ou à yaiiicre un grand sé- 
nat divisé en factions et en partis ; il a eu 
enfin à tenir en haleine de faveur, pour lui^ 
un peuple fier, pauvre et irascible. 

Le second; sur un petit coiA de TEurope , 
a eu à combattre des armées de sa propre 
famille et à lutter contre les chefs d^un sa- 
cerdoce, en possession de faire et de défaire 
les rois, et contre les jésuites, qui dominaient 
tous, les pouvoirs. 

L un et Tautre aspiraient à la gloire: Ule 
rendre les peuples heureux, Fhistoire en 
rend témoignage; toutefois, ce dessein est 
plus pur et positif dans Henri iV que dans 
Jules-César. Celui-ci, il est vrai, a pac^sé le 
Rubicon , et celui - là a tenu sa capitale as- 
siégée; mais Fhistoire bien éclairée les en 
absout tous les deux. Quoi qu'il en soit, l'un 
et l'aiitre du moins se sont montrés généreux 
après leur victoire, quand Alexandre , après 
les siennes, a été. un exterminateur cruel «et 
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sanguinaire , ce qui n'empêche pas les prê- 
tres et les courtisans de faire encore, fumer 
Ten cens pour loi. 

La politique religieuse, dont lea poètes 
auraient dû si justement £airc le grand démon 
de la terre , n'est pas encore satisfaite ; elle 
tient toujours à Tindex tout ce qui rappelle 
Henri, sa morale , ses principes et sa relî- 
gion; il ii*y a qu^eHe qui semble ne pasTÔir 
les regrets élerœls des. peuples po^r cf loi 
dont le fer ded fanatiques a tranché le fil des 
joufs avant le terme fixe par la Proridence. 

N'estai pas bien extraordinaire, en cfikt, 
que tous.les peuples qui attendaient des biea^ 
fadts.de Tun et de L'autre, exprimenit encore 
sans cesse leurs regrets? ... 

Dans quels lieux, en cjffet , des Armoriqaes 
au Pôiet du Rbin aux Pyrénées, la mémloîre 
de JlulesrGésar est-elle effacée ?jpar tout en- 
core on.cite etOR se glorifie des monujnaens 
de ce pf ince ; et tèlte est sa bonne fortane, 
qu'il absorbe presque â luiseul tous les autres 
Césars. Partout , de même , on rappelle ea 
larmes lest actions, le^ vœux et l'abandon de 
confiance du grand et bon Henri : sa poole 
aupfot, comme une harpie vengeresse, pouf* 
éttil sans relâche les scélérats et les tartufes. 
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Si ceux qui occupent le vieux |4at4uii| 
ctapieq^t mq(ins4égén^ré&, i\& pourraient ^v^e:. 
«cj§i J«Ues-Qésar n^eût f^ été as^aâsûpté, nQ|u§ 
jpuimons pieui-âtr^ d*Mne ^ge lîbf f té ; nc^^, 
d'expérience , il auira^t :^faiUiblemejnt çrgf- 
aidé un gouvernement, d^n^ lequel le peu- 
ple, le3 ps^t^iiz^f n^ et. lie prince ^raj^ent Ç99- 
CQurv sépiaréfnent à 1^ ^Q^rinatîpn de \pL Ipi, 
et réaliaé en^ ce}i|i qyi^ le sagePo^yb^t pres- 
que cpi^tettipqrain 4f5 César m^émét a^v^t 4^jA 
propoii^ et q^i pt^it es^f^i^tiellem^pt rieppé-^ 
sentatit » 

Lie$ Français,, d'autre part* surtout cei^x 
qui habitent l?s champs , di^nt encore avec 
une amertunie t>ii^n septij^ et avec uns^nupi^é: 
«S|i Htnti l'Y n ei^t pas été si^sassiné « nous 
aurions eu toujours la paix avec l^urppe ; la 
tolérance, p^r siiit(3 4^ lalliance qu*îlp^opo- 
sait, eût été européenne, et elle fût d?TÇnqe 
régide de la religion du Chinst ; r.édi<4eI9%nt^$ 
était le premier anneau de cette cbl^ine an^ 
guste et sainte; noua p-aurions pas eq de$ 
drs^onades; les parlemena eysAent exercé 
une tutelle généreuse et constitutionnelle ; iU 
auraient mainteiiu les Ubectés de VËglise 
gaHicane, sans lesquelles te 4r4oe sera ioii^ 
joui^ en péril, ctlanalion is^nacée d^aec- 
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vage uliramontain ; nous n aurions pas vu 
naître des Marat et des Roberspîerrç ; la per- 
fide Albion neût jamais ose solder des agi- 
tateurs; et le beau royaume dé France, 
ayant toujours un Bourbon pour le goorer- 
ner, serait aujoud'hui le premier, le phis 
riche et le plus tranquille de l'Europe. » - 

Je n'ai point à faire Téloge de Jules-Oësar; 
il ne pourrait a.ppartenirqu*à un homme qui 
réunirait une haute philosophie à un grand 
talent , ëclairë par une profonde tradition : 
cette tâche serait au-dessus de mes forces, 
et elle est d'ailleurs hors du plan qae je me 
suis proposé; je veux seulement faire conr 
naître ses actes ou ses participations aux 
choses qui sont du ressort de Thistoire qoe 
f ai entreprise. 

Jules-Gësar n*ctait point un concpiërantà 
la manière d^ Alexandre; il a Ëiit cependant 
une guerre vaste et terrible dans les Gaules, 
mais cette guerre lui avait été imposée par 
le sénat, qui ne pouvait pardonner la prise de 
Rome par Brennus, et la rançon quil avait 
fallu solder et peser. Je ne dirai point qoe 
César n^était pas avide de gloire ; il lui est 
échappé trop souvent de gémir sur ceUc 
d'Alexandre, qu il mettait au premier rang 
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des héros. Dans le temps de César, au sur- 
plus, les conquêtes, les Tictoires et les 
triomphes faisaient décerner les plus grands 
honneurs, et même des autels : c'était Topi- 
nion du siècle, et cette opinion se repro- 
duira de nos. jours même; ce n est pas, au 
surplus, dans ies combats qu il £aùt juger 
des gcands hommes guerriers, c'est après la 
▼ictoire. Cette réflexion rapetisse bien la 
gloire da grand Napoléon. 

Il serait difficile, pour ne pas direim-r 
possible, de faire ressortir Tétat de Tagri^ 
Culture sous la domination de ^César, {puis- 
que, d'une part, la guerre civile était dans 
rilalie, et que, de Tautr^, l^s Gaules étaient 
dans un ébranlement général pour conserver 
leur' indépendance contre les Romains, âé]^ 
maîtres de la Provence et du pays des Allo- 
broges. C'était une règle , pour ne pas dire 
une loi dans chaque sénat des Gaules, de 
détruire tout ce qui pouvait servir à un en- 
nemi, les moissons, les prairies^ l^s pâtu- 
rages, çt jusqu'aux villes : ainsi Darius avait 
fait tout détruire pour arrêter la marche 
d'Alexandre, qui menaçait ses Etats. Il n'y 
avait de dépôts des subsistances militaires 
dan3 les Gaules, que dans les fqrts d^s cités; 
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Tagriciilture d^ailleurs n'y était exercée que 
par les vieillards et par les femmes; et ceâ 
rayons de culture ne s'étendaient pas plus 
loin qu.*à quelques milles des fopts, d'où 
OR pouvait s*ëlancer pour venir combattre 
et terrasser ceux qui venaient enlever ks 
trpiipeaux ou détruire les moissons. Amà, 
dans chaque contrée, il y aviait des caipps> 
ou des retranchemens qui tenaient ea-Mt'^ 
pect les brigands et les pillards i des chefs 
donc qui pouvaient instani^mëmeat coiirir 
sur les brigands, se faisaient les défcinseiirs 
des moissons. Dumorix, Autunoîs, s*éUît 
rendu le fermier de toutes les contrées » ce 
qni lé rendait prépondérant pan eea gre- 
niens et par ses hommes d^armes, tou)iMm 
prdts à défendre les bestiaux et les moisscuia. 
Pendant toqte la guerre des Rosiaiss, les 
hxunraes des champs du centre des Giutes 
n'étaient occupés, semblables aux oiseaux de 
proie V qu!i se créer dçs ressources et aies 
cacher; il n y avaitdappnavisionnc^men&qu^ 
dans, les forts cbefer lieux de ch^ique 911- 
tion; et c est de là que pariaient las prQTÎT 
sions pour les armées. Les Graulois, comme 
Les Romains , délivraient à levers hommes 
d'armesides provisions paur un mois. On ne 
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voyait point 4c troupeaux dans les champs, 
parce que les Romains entretenaient autour 
de chaque lëgion des pourvoyeurs, brigands 
qui allaient enlever, et au loin, des bestiaux 

' quTils vendaient dans le camp romain, comme 
ails les eussent achètes : aussi , dans les mae- 
cfaes ou les haltes, chaque chef tenait» dea 
bestiaux au centre même du corps de la 

. troupe; dans le^ camp«, les troupeaux étaient 
toujours placés au milieu, et entourés des 
chariots et des bagages. 

D*après les récits de Gésar, les contrées 
lés plqs fertiles en blés étaient le Berry, le 
Soissonnaîs et le Beauvoisis : on en peut jd^ 
ger ainsi du moins par les enlèvemetis de 
grains quil y faisait faire, et par toutes les 
destructions que les- chefs des nations |bu- 
loises y qrdonnaieat^ afin d^ôter aux Romains 
des ressource^ pour^ vivre. Dans ce triste 
état de choses, il ny avait donc dans les; 
Gaules de viyi'es assurés .et garantis que dans 
les ehvifXMis des forts protégés par dfis hom^ 
mes d*armes. 

Jules-César, une fois maître des Gaples, 
sVst montré généreux : ce sentiment lui était 
inspiré par la haute estime qu il avait de la 
valeur des Gaulois, et par le dévouement 
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d'un graod nonxbre de leurs guerriers, qui 
s'étaient attachés à lui et à sa fortune « et aux- 
quels il dut souvent la victoire. Avec de telles 
dispositions, il aiait aux Gaules tout le.bien 
qiijl a pu leur faire : il y a auvert de grandes 
voies militaires; il y a fait construire des 
ponts et des chaussées qui portent encore 
son nom. Pour arrêter les Barbares du Nord, 
qui venaient périodiquement ravager le midi 
des Gaules, il a organisé des colonies mili- 
taires sur la rive gauche du Rhin ; il envoyait 
dans les Gaules ^ous ceux de ses ;véterans 
qui désiraient s^y fixer, et il favorisait, d'ail- 
leurs toutes les familles de Rome qui allaiuit 
s'y établir. Par ces moyens, il faisait apprend 
dre aux Gaulois les divers modes de culture, 
et ines familiarisait encore avec le culte ro* 
main, auquel il attachait une plus prompte 
civilisation, en le rendant commun aux deux 
peuples. Cet ordre voulu par Jules - César 
n est point une conjecture. Qu il me suffise 
de dire que dans trois siècles il sera question 
des Gallo- Romains, en nombre immense, 
dans les invasions et les parta^^es des Gairfes. 
César n a jamais augmenté les impôts chez 
leisi Gaulois; il a conservé à chaque nation 
son sénat, ses coutume^ et les assemblées 
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des Etats. Il est trop juste ^e lui faire uh 
mérite* de sa tolérance pour le culte drui- 
dique; et c^est en se conduisant ainiri qti*il a 
Converti tant de Gaulois au culte dé Rome. 

Quoique absent , Jules-'Gésar était torti jours 
prlein de sollicitude pour le gouvertiement 
des Gaules : c est lui qui choisissait lès chefs 
fomains qui devaient y commander,' et aux- 
quels il donnait les instructions qui pouvaienrt 
le plus déterminer Tamour des Gaulois en- 
vers Rome; les destitutions et les ptinitions 
. qu'il a ordonnées contre des chefs exacte ûrs, 
manifestent cette pensée et sa justice. L'his- 
torien, ait surplus, qui voudra bien juger de 
Jules-César^ n'a qu'à lire ses Commentaires, 
pleins de franchise et de vérité ; qu'il les con- 
fronte même avec tous les écrits ultérîtéurs, 
'et il sera convaincu de la haute sagesse et de 

' la grande âme du vainqueur des Gaules.' Qui 
pourrait en douter aujourd'hui?* Des Bt^tus 
même seraient forcés d'en faire l'aveu ; et si 
la voix du peuple doit être comptée pour la 
véracité de l'histoire , il faut la retrouver dans 
la vénération de vingt siècles, de la part dés 

"_ Gaulois et des Romains, pour le grand Jules- 
. César. 

Sa mort enfanta un triumvirat ; ce fut le 
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CHAPITRE It. 



OcU?e prend le nom d'Auguste. — Son voyage dans les Gaules.- 
n y envoie colomes sur colonies. — Ses prévëikâôns ' tonué les 
Gaulois. — U fait une nouvelle divikon des Gsitalfli: ^'11 en 
change les lois et oppriine les peuples: — U dépouille de leurs 
titres les noUes gaulois, qu'il r^uit à travailler la terre. —D 
régularise l'impôt foncier, et crée des impôts indirects. — Au- 
guste ordonne un cadastre général. — Caractère de l'impôt fon- 
cier dans les Gaules, sous les Romains. 



Lepidus, vaincu par Catulus, se réfugia 
en Sardaigne, où il mourut de chagrin et de 
misère. Une passion effrénée perdit Antoiae; 
et la bataille d*Actium donna Tempire à Oc- 
tave, qui peu de temps après changea son 
nom pour prendre celui d'Auguste. Cecban- 
gement de nom est une des choses le^plus 
singulières qu*oh trouve dans l'histoire des 
grands hommes ; car le nouvel Auguste va 
se dépouiller entièrement du vieil Octave, 
et Rome elle-même en prendra quelque temps 
une robe toute nouvelle. Les historiens, les 
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poëtes et les peupl^ raéines oublieront le 
premier nom, ses taches, ses èruautës et son 
ingratitude V pour offrir sans €tsfce à Auguste 
les louaogeis les plue délicates; les hommages 
les plus flatteurs, et de superbes monumcnsi 
Il faut ravoujéir, ils seront mérites; et lé riom 
d^Auguste aura la gloire de former une ère 
toujours chère et mémorable dans les lefttres 
et les beaux-'arts^ et de dcVenir mêitie le titre 
que prendront, dans les siècles suiràns, 'ses 
st]ccesiseurs,lesroisétlesprinçesder£urope; 
^ La moralie peut s^ndigner de ces métamor- 
phoses et de la versatilité de Tepinion ; mais 
la poUtique.a aui^si sa morale, qui commandé 
le' respect et la reconnaissance envers oonS: 
qui, pouvant laire impunément du nml,Ta-^ 
chètent v dans tout le cours de leur vie', leur 
première conduite par des qualités émineii^ 
tes, et surtout par des bienfaits pubUcs^: c*edt 
ainsi que te Giel pardonne. . » 

Auguste ne tarda pas à reconnaître ^ coimn^ 
César, qu'il importait à sa puissance et à celle 
de Tempire qu*il fut le maître des Gaules. 
Les Rhétîens s'étaient révoltés, et les Ger- 
mains avaient passé le Rhin; il y envoya des 
légions aguerries, et les insurgés rentrèrent 
dans le devoir et l'obéissance. 

hgntnl. 4m Romaint. 3 3 
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La seconde année de son rbgâe, Augàste 
se rendit dans lesGanles. Un de 9M piretliteri 
soins fët de faire- continaier les grandcél^oiès 
de communication iqûeGéaarti^ail.fail l»6in- 
mencer, et é>n oaTrîlr de .nou^èilës^. Liybh 
en fut le point central; car lès ilnfnrâihs^lîtttt- 
sidéraient cette ^ille coknme la 'Ca|titakf de^ 
Gaules.(i.). » . t ♦» r 

Auguste en fit déterminer quatre princi- 
pales t la première passait parles lQëTe|iiies, 
en se dirigeant vers là Saintonjge et i^Aqui- 
taioe; la seconde vers le fthin; lia troMèbe 
vers :1a mer*, .en passant par fiekurais' M 
Amiens ( et.l^ quatrième vers Narboivae et 
liarseiUe(â)..Oii^te «ncore cdle ^ItfTS* 
rentaiseà Lyonv«tde cette TiHe ft BiMilbgtië' 
surtMer. il fàvdrisa sm*toiit la tia vigatioti dés 
fleuves, et Spécialement cielle diy RbÀâéf'tst 
de-la:Saène.^ - '■>■ '■- * » •• 

Comme César, il envoya ilanis les Gâotef» 
plusieurs colonies de prisonniers , éi itlAne 
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(i) Cupui GalUarum. (Amm. M.) 

(2) Fias aperuit , unam per Cçmenos monlfis y ad Aoui- 
naàos ist Sancionès; atieram ad Rhenum; terliam ad Ôcea- 
nm^tj pet Bellàs^mibs tt AniHârtos; (fùàHàfhad Vèaéo- 
nensem GalUam et ad iium MaifilieÉtse^ (Strai;, ft. 4;$> 
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de Ttétëmans ; mais sesitaotifs étaient loîh^d^^tre 
anrddî']^!^ el-aDÀëigéiiiéreiiiB quecevx^dë soti 
prédécesseur. Auguste avait poûr.IeàiÏTftàldÎB 
une ^réreTltion fâcheuse ; tA ie^p cM^gb;^^ les 
eiîtrepriBes \rt et ^'èst pD«nr lea répHiàer^ qu'il 
tenctoyait 4^ Tes Gaultb dei colonÎMJei'dCte 
vétéràhi , >au»qÉel«..ii attribuait ^d6é':^inip^i^i<H 
rites remarqùablesy que lœMi^tratis Hivs 
llégîoii^ deirQ^eiit «plitetiik^ ci ^rhntlri INm^^ 
iait sans di^te-anssi faire pi^donâner le ûoAte 
et le« lois^de Ronne i tnais^le fowdticte wkipéàh 
i^e^t^ii ât> ctiililoter et dompter «ntièreNmfft 
lî^s Gdulqift , aAii qu'ils «le («isbeiil4>his tenrlâ» 
de Vémâtieipeii. u^m^h '■.. râo ^^ il jr.M 
Ce fut tïibiiis sàiis dbtrtè éticbt^poat ta ra- 
reté él lar pirospiérité des^ 6oul<ë qtt -îl^^lor-' 
:tifier|>l<iiisi«urs tilleBv ;?t iqu'ib ea;'#d Allai idhe 
nouvelles,' que pour assiireitJfaidcotiqaéte dé 
î i^ome et po«dr arrêter Jes extiursiiitiB d/^sf^u- 
^es du Nord «'qtfi dans be» tetnps ne^^sT^it. 
-fïtaieht qiit9ipoun£aipo du bbtki:>llrTnanifé«fa 
icepiind&nt de te prédilectkibcpcïUi^iiy^ 
en fit tej^hef«<He>i<d^éne' quatiîèfne^tvifTdn 
«erriftorîale^ t8ous>l6 fiiné dù'Staiilefyankaùè: 
elle s'étendait depuis la Haute-Loire jusqu*à 
THelvétie. La ville de Lyon en fut reconnais- 
sante ; car Vàh 752 , dix ads avant J. C* / 
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soixante cités des Gaules concoururent poUr 
lui ^ever un temple au confluent de la Sa6ne 
et du RhAne (i). 

Agrippa, grand homme de guerre et non 
moins habile homme d*Etat, seconda très- 
heureusement les desseins d'Angusie ; mais 
il est juste de dire, à fégard de ce Romaôn, 
qu*il croyait travailler pour le bonheur et la 
prospérité des Gaules. Il entreprit et fit exé- 
cuter plusieurs grands travaux. La tradition 
désigne encore les monumens auxquels s'at- 
tache lé nom de ce vertueux Romain, et qui 
Alt assez grand et assez généreux pour pré- 
férer la gloire d'Auguste à la sienne, et le 
bonheur public à tout autre intérêt. 

Orléans était encore une des cités qui ocgb- 
^ient beaucoup le gouvernement ^é Rome; 
mais sa position Texposaît périodiquement 
à de grands débordemens de la Loire ^tpii 
d'ailleurs menaçait d*envahir tout soik: terri- 
toire vers le sud, e^ d'y former un vaste-oia- 
rais dont les exhalaisons eussent été un foyer 
de peste pour la ville.' Agrippa conçut le dou- 
ble dessein d'assainir Orléans et de préserva 



(4 ) jiram ad confluenles Araris et Rhodani, 



( 35? ) 

la Sologne de toute inondation de la Loire. 
C*est à lui qu^on doit cette jetëe mëmorable 
qui a contenu le, fleuve dans son lit; Il n^à 
pas seulement garanti cette contrée basse et 
argileuse de l'invasion de la Loire , et la vîUè 
d' Orléans des émanations léthif ères d'un vastç 
marais ; il a conservé incoatestablement à Orr- 
léans et aux autres cités inférieures, le bassi» 
navigable de la Loire , qui , sans cette jetée , 
eût immanquablement changé de lit^ et porté 
ses eauiç jusqu'au bassin du Cher. Yoici un 
de ces grands et utiles ouvrages que les Gaules, 
ont dû aux Romains, et duquel oii garde à 
peine le souvenir (i). . 

Nos érudits et nos voyageurs célèbrent, 
avec une complaisance toute académique» 
la première enceinte de Rome ; ils en décri- 
vent de même le site et là nature du t^^rrain et 
du roc du Capitole ; mais nul historien , nul 
homme d'Etat en France n'a daigné encore 
faire remarquer cette grande et immense 



(i) Queb travaux, depuis la réyolution, ont exécuté nos 
ingénieurs, en nombre immense, et nos directeurs-géné- 
i*aux, tous étrangers à l'art et aux vues de TËtat? On ne 
pent encore citer que le canal de Briare, l'œuvré d'Henri IV, 
et le canal du Languedoc^ soos Louifl 3^. 
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nërales de chaque nation , qui se tenai ent pé- 
riodiquement pour Fadministration de la jus- 
tice, pour les élections, pour le maintien 
des coutumes, et pour les affaires politiqnes. 

SUl n* était pas déjà reconnu , par Tile-IiTe 
et par Cicéron, que les Gaulois excellaient 
dans Fart oratoire, nous en trouTerions une 
nouvelle preuve dans la correspondance de 
Mécène avec Auguste, lorsque ce dernier 
était dans les Gktules. Son ministre à Rqme 
lui écrivait : « Gardez-vous d^investir les Gau- 
lois d*aucun pouvoir civil, et surtout de les 
laisser parler en public (i). * Il Tavertissait 
en même temps de se défier des philosophes, 
car ils apportent avec eux des maux infi- 
nis (2). Si on ne reconnaît pas à ces dfiai 
traits le caractère de Mécène, on doit du 
moins reconnaître la puissance de la Ijrre des 
grande poètes, et convenir, avec Pindare, 
qu il u y a qu^eux pour faire les renommées. 

' Auguste, cependant, tint les Etats des 
Gaules à Narbonne ; mais cette province était 



(i) Neque usquam rei ullius poleslalem haheatjneque 
in concionem ornninb... (Dio. Cass., 1. 52.) 

(3) CaverCy te jubeoy phUosophos... infinùa fnakt affe- 
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déjà si romaine et par ses iustitutians et par 
les bienfaits dont Rome la comblait, quil 
n avait rien à redouter des discours des Gau- 
lois : César, plus confiant, a^ait tenu les Etats- 
généraux des nations à Paris. 

Ce n était point par amour pour Tagricul- 
ture qu Auguste se plaisait à entendre les 
beaux vers de Virgile , et qu on le vit recevoir 
publiquement,. et avec tout Féclat d*un pra-r 
tecteur, un seul pied de blé-froment que vis^t 
exprès lui offrir un intendant de Lybie, et 
qui contenait huit cents grains dans ses épis^: 
mais, telles sont les destinées de t;e monde, 
César était digne de Tancienne Rome par son 
amour pour l'agriculture^ qu il n a cessé de 
favoriser, du moins, dans les Gaules, tandis 
* qu Auguste n*y attachait de prix que pour les 
tributs qu^elle rapportait au fisc. César, touf 
jours grand, noble et généreux, Thonneur et 
Tappui de Rome et des Gaules, est mort as- 
sassiné ; et Auguste... , après avoir vécu long-^ 
temps revêtu du souverain, pouvoir, après 
avoir joui des délices de la vie et de Tencens 
le plus suave qui se soit jamais exhalé pour 
aucun mortel, va passer doucement dell^tte 
vie dans l autre, pprté sur Içs ailesi de l'im- 
^prtalité. * 
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' Pour flMcux rompre les nnciennes relatkins 
lie 'peuple à peuple, Auguste , dit Suélone, 
avait envoyé dans les Gaules non seulement 
des colonies du peuple romain , auxqtielles il 
accorda des privilèges et toate supëriofîté 
sttr ie^ Gaulois, mais encpre deis colonies de 
peuples barbares qui» par leur nQnibiie;l60r8 
usages et lenrsi mœurs> mulctaâenl mipinë- 
ment iss Gaulois. Cest pour la ppemdèro'fois 
q* il est question, même dans F histoire de 
Rome f des peuples sicambre» sur tes rifts 
du ^hin : ainsi , le premier mouTement dcjs 
Francs hors des nres de ce fleuve; aurak été 
donné' pav Auguste. ^ 

• pomme Césafi il fortifia la ligne 0u? Rhin 
par les.Ubieiî^, doBtil^avait éprou^ia'&i^ 
liië ; il plaça .les Sîcambres, originairçsideia 
Gecmasite, dans le pays des Gurgeqiens: les 
uns et les^ autres s* étaient engagés à i^çpoas- 
scr lesrBarbares qtii vien)draienl pour k^- 
ctiiD le fleurTe{i)./A'ce titre, ils étaient pro- 
tégés par >les( 'Romains. 

Toujours à son système, A.u^iiste changea 
' f f •* — — ^ _ ^ - ■• - - - - - ^ ^ ^ ■' ■ ■ - ■ ■ ■ ^ ^^ ^ 

[if Uàios et Skamb'ros dèdenies se', tnukuciim Cal- 
titmi y ugçuè m agris Rheno proxùnis , coUocavit [..^IMi] 
(expsnmenêo^fiilei.,. ul arcerent. (Dio.CsLSS.) 
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ht divt»on territoiriale et les ressorts de l'ad-* 
mînisiration ; il ihuUiplia» Tes offices de pré* 
fêta, 'de jiiges etde commandans mililaires. 
Bu isôlaiit ainsi lès nations et les divisant par 
seitkxns, il fit plus sûrement affermir ^ do* 
iBâBation'. CVst, il semble, avec grafnde raison 
queGibJ^onat^bueàunetelle politique Tafs-* 
seirtisse»ent des Gaol«&(i). 

Pfmrautvant les Gaulois jpsque dans T'^dve 
<te$ fiKQMttes et dans les alliances, Auguste ré* 
tpaf:ta les! acies d'impatrdnisation qu*il avait 
d*abord accordés aux Ganlob, afin de les 
faire jouir des droits et fia^eurs acicoixtésaux 
Rom^ioaf. Il fit plu», it ééCbndit aux Giiiulois 
d'éppiin^ des femÉM^SiToniainea, et aux Si6^ 
jffksâns depQuser rdes'fieihin^ gauloises; Me 
pouvant p^s cependant empéclu;!^ tes solAits 
r0maiq& de fréquenter om dre s'attacher- aux 
iemmes. gA^ioises; il -petmftt senlement' un 
genre de fPftriagQ que réprouvaient les uieeurs 
de Rome ,( et auqiu^ la législatîçin du temps 
donpa le nom û^mfiifàBftniym: il n'avait poînt 
dWfet civil; dans lopimon, ce n'était qu'un 



(i) Notre rdwilution n'eût pas durétras ans, «i ou o^eût 
pas fait de dos graBdei provinces quatre -iringlFdii d^par- 
temens. 
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concubinage. Cest en parlant d*un mariage 
de ce genre que Tacite dit de Messaline^ que, 
voulant se signaler par Texcès de rinCsunie, 
elle se fit donner le nom du mariage (i) ^<u 
soldat. Ainsi donc, il ny a rien de stable, 
niéme contre Tinfamie , quand c*est ropinion 
seule qui la détermine ; car ce rriatrimonium , 
si déshonoré par les Romains « sera, dans 
quelques siècles , préféré et consacré par les 
lois civiles et reUgieuses de la chrétienté : il 
sera même le nœud des hyménées des empe- 
reurs, des rois, des hommes sanctifiés, des 
nobles et des esclaves. 

Auguste ne se borna ]point à éliminer les 
Gaulois de Tordre social des RomainSi il 
voulut encore ôter à leurs nobles leurs tib^s 
et leurs rangs. Pour atteindre ce but , il or- 
donna des recensemens, dans lesquels il fit 
comprendre tant de Gaulois comme censi- 
taires, que dans les états ou colonnes, % 
furent presque tous désignés sous le titre 
commun de glehœ adscripti. Cette mesure 
infiniment outrageante exaspéra les esprits; 

( i ) Nomcn malrùnoim concupû^U , ob ffèa^iUuUntm in- 
faniiœ y cujitsi apud prodifps , nosdssimn volupUu esU 
(Tac, l. II.) 
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>elle sera la cause de la grande rëvôUe <|iii 
éclatera sôus Tibère; 

Il y ayait cependant one tolérance muh 
tuelle entre les Gaulois et les Romiaind pour 
l'exercice de leur culte rei^ectif ; il eonvieiit 
d*en faire la remarque» car bientôt Jessiic- 
cesseurs d* Auguste seront, sous ee^ rapport^ 
des tyrans exécrables. On ne pourrait pas 
alléguei: que le culte des Gaulois n'était pas 
encore bien connu, car Auguste lui-même ^ 
comme César, avait eu récours; aux aaâ- 
thémes des druides. Il conyient encovevde 
f^ire observer que les Gaulois ayant trou^vé 
beaucoup d'analogie dans \t^ culte : romain 
avec le leur propre» sétaient; déjà décidés! à 
élever des autels à BacchuS' et à Jupiter': 
Varron du moin^ le rapporte ainsi. : 

Il y avait eu depuis César, et à roccasion 
jpéme des guerres des Romains, une révio- 
Jjution remarquable dans toutes- ks Gaules*; 
on s'était déterminé à se- relâcher \ suc la 
t/enue exclusive du tenûtoire en pâturage: vif 
pour les troupeaux; il avait étéarrèté, dans 
les assemblées générales, que: diàque Gau- 
lois en état de porter les ar0ie8^»<iultivèrait 
la terre ea céréales une ^àBaiée-^ et que llaif- 
née d'après il se tiendrait à' l!armée.' Gëtlie 
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mésolation conrenait àAuga^te, parce que, 
d*une part, il en résultait d^ tHbtlts^ f^tHlr te 
fisc romain; et parce qtle, de Vaiftti&, H aVait 
BOBvent besoin de« Gaiilois piMir -t-ëpàtUsèer 
te» Barbireâ do flord , accoutuniéÀ 4 venir 
foire' du butin dans leuplos riches- côhirées 
des Gaaies. • 

Le besoin de cillti ver le btë de là part des 
Gaulois, -et le décret d*adscripUoti; è la 
glèbe, lancé par Auguste, n*avâient cé^n- 
dant pas^^noore interverti Tusagl^géAériÉl delà 
dépaissancédes trouj^aut sur les terntdlt^es; 
des ohéfspasteokrs les condaisai^nt pat glHrii- 
des masses; le^ familles leé ^tiivâiiént iitfc 
des cbariots qui \tmr servaient d^abrft dsins 
rétév oti s arrêtait dans les^làfhmeâ^i^erbMMs 
et sur les plateaox des montS'; daiis l^hfVér, 
auprès des bois et des marais : cet iÉ>t^r|c était 
presque d*instinot,' dar il s*était g^n^ératisé'ènr 
le ^bfe « ainsi' les Méotidesont 4^té'<à pltt^ée 
cent iieods de rayon-, et ,* nonobstant lens dif- 
férences des donHitations^ le point' det^ti- 
oidn cde^'troupetaax.de ja CherfiKinèse etde 
la; partie littiitroplie de TAsip : aitibi^ iei^nlia- 
rais Pontîns o<iiti)[fte les qnaqtiérs'd^hi^er des 
troupeaux de t-ita4ie; ainsi ,''taktôrs«4ménie q^e 
tel France etnEépâ^ne 'étaient err guêtre , 1^^^ 
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chefs bergers dés de^ii Etats ((asëaieht aàlex"- 
nativemèDidèis -frioalÀ idë fa iVanicéi «Umm» tes 
vertskiqsi cte è*Ksp(é|(iie; àiri^tîv iaifiresseiiën^ 
côre ft re^^u t âaiis sdn > bassm abrite et ilia^ 
récageux ^. les troupfiaujxde lai £è«i^gnë; 
ainsî.^ dans'lés ;^errei :rharitimèA> imtrè^Iës 
rois du Mord. et dé rOcoideottrlespéchfebrs 
de cha qu e ha tio à > vi^aieil t ]en pgàx , et staî^ 
daîedtimiiliellemenf .;.<'< •>! > • ;.). 

Auguste, se montra grand homme d-£Uit 
dans. son. ^yltènÈie d?adoimis>tratkiti igeMrala 
Le ieeteur: ne reraànqùetim.pas: àans.HKlérét 
qùfe afnauitésiihesoheathrelartWbs ààixisiâfiôtav 
qu*on a pu. croire:. ifcm^eiitien mx^dcnieMintr 
monteat an-délà.de; Taré) cbrel^ehÉëq il àf ait 
récoano^ (pi*an: oe ijpbu vfli^jpb'teiiirileatribols 
die rim|)6t foncier i]a!'en>^ifé|]fDsattlldi^S|Cxa^ 
teuraqoi eûàpioaieaft ppcàqaeitiDua'lfeé »ppo^ 
piiiétaicesw; iUoMgÎBal de csëer des^impéts isiili^ 
irèctsv dont le pboduiiD devint êtpeiaiffecttâiwi 
SCMT^iceihîiitawëi^iilf niitii oittDéfvdtrssJ >umdroût 
de. vin^ièmt! sur les «auceesnansj idam-i^nK^I)- 
cin^uîfenKiBUPle)prhq des fyii/)^Mè*esclaiiles , 
etdun oeotièmé SQ9;4ioute éspàceioteinoN^tea 

Pour régulariser rassiette^t la perception 

de r.impdt fonqieii;, il sO^Q^oa ua iÇ^^^'^^ 
général yUi^urJequ^ U \ ooiiir«îeai «de, d 
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iqueir^ afin de feire voir W différence éhorihe 
et sin^lière dû cadastre des Rôririains, arec 
celui qu ont imaginé nos^ Gaôdin et bos Hen- 
net pour composer celai de la France, le 
plus extrême et le plus monstroeux que le 
chef des démons du fisc ait jamais inTenttf. 

Dans le cadastre des Rotnains tout est 
simple , juste et facile; il • (iallait connaître 
les noms des propriétaires et des voisins, 
la bature âe cbaqne terrain, Fëtenfdue, les 
tènans et les aboutissans; il fallait inscrire 
les noms* des ayant^droits^pour posséder et 
exploiter t'ii fallait enfin des officiers' publics 
pour ▼crifier les déclarations (t); 
-^ iilimpé't foncieir des^ Rtimains comportait 
un caractère d^équitéquMl est tbi^oars^ utile 
de rappeler^ celui ^es indictions \ 'et d*après 
lequel les rôles étant; une fois faits, il n ëtait 
plos pisrmis d*y rien changer pendant' dix- 
neuf années : ragricnlteur alors' pouvait du 
moins; dans ImterTalle; améliorer, innoTer^ 
planter, édifier sans craindre- de surtaxes. 

Les censiteurs où? préposés au cadastré ^ 
ne pouvaient rien, exiger des propriétaires 



- "' ' ' ■' ■ ■ ■ ■.'■■■>«•• '• 



(f) l^toihen cis^iUUùs\ étîh qUâ civUtOè, ei ^tws vkinù$ 
phtâSimos , àfvimi y Tsaium tl quoi iufffmm^ (JXo* Gaas.) 
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qui avaient éprouvé des désastres ou des 
intempéries (i). 

Lecteurs» rapprochez maintenant ces dis- 
positions de celles qui sont consignées dans 
le factum immense du ministère des financés» 
SUT le cadastre parcellaire » et dont les comr 
mentaires, sous le titre S instructions, ioTr 
mentle plus hardi imbroglio bursal qui soit 
jamais sorti d*un directoire de fermiers-gér 
néraux. Ce n'est plus le propriétaire qui 
déclare et instruit, c'est un géomètre étraur 
ger qui s'empare d'une section; c'est un 
expert étranger qui évalue et classe chaque 
terrain et chaque- culture : une fois saisis par 
le. géomètre, classés par les experts ^ .con^ 
trôlés par les agens, tous étrangers encore, 
les pi:és, Ie5yignes,Jes bois, etc., restent Jnt 
CQ.mmutablea; et, quoique défrichés de fond 
€n comble, ils doivent indéfiniment l'impôst 
30US la dénomination inàérée au cadastre. Il 
çn est ainsi des terrains et des édifices aban- 
donnés ; , en vain des fléaux^ détruisent \^ 
nioissons, l'impôt n'en est pa$>m,oi^s perçue 
on promet seulement dés remises qui n'arrî^ 

. (i) iS*! offiportio ch€umatepenerit.»t'MfMtes vei a/bores 
aruerintj per censùorem debebiir^v^r}. (DiOoGaas.) > 

Agrievi. du nomaini. Sl4 
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vent jainais, ou avec uae leHé ewguité, qoe 
des propriétaires ne s'occupent ménoc pas 
à^tn rëdamar : ceci est un fait* 

L^ Assemblée eonlstituaate , pin» fosle et 
plus sijge, avait adopté le mode simpte des 
Romains; et il faut redire ii sa gloire, qu'elle 
avait sagement simplifié Tassiette, la recon- 
naissance et les évaluations de rimp At fonder, 
et qu'elle avait adressé ses instructîona aux 
}uges d'attributions les plus i^itimea, an 
conseils monicii^uX) qui^ appelés à anippor- 
ter en commun le mandement annuel pour 
leurs propriétés foncières > avûent intérêt 
de procéder avec fi»e justice proportion- 
ii«Ue« Le comité des contributions 4e l'As* 
semblée constituante avait résumé hû-méaie 
avec la plus grande équité possible tes por- 
tées de chaque mandement { il avait eu égsrd 
a^ui différences résultant 4es pays de taille 
réels, et des généralités adminisù^ea en pays 
d'Etat, il faut convenir, si on veut éÊre enfin 
juste, que les conseil» mu<râdLpacix dei79i 
avaient très - sagement procédé : leurs ma- 
trices sont encore les plus postes, car on ne 
p^ttt leur comparer celles du parcdtlaâre, qui 
sont impraticables, parce qu elles sont com- 
posées aviec un arbitraire qui manifeste ao 
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plus haut 4egré la C0A6tante iodifféreQced^ 
législatifs de toutes les ëpoqiiM, defptuip 1799 
Ju6qu<eo iS3a 

J'«S dà&ire ms oÏKierYatiaiiB, 4lîii 4e pré- 
palier Je jeme leoteo? .qui #eni «ppdiié va iwo 
«ession iéf^latir e ou à 4^ hiuite« foactîiws 
administratives « ii M fHnéouimr coatare 3é 
système excessivement injuste qui se suit en 
France relativement à Timpôt 

Indépendamment de T impôt foncier, les 
Romains avaient encoï*e ordonné celui qui 
concernait les personnes, et qui se payait 
par tête, ce qui Ta fait nommer tapitatîo: 
ce mode est en grande laveur dans TOrient, 
à raison de sa facilité : il existait à Paris 
en 1789. 

Il y avait chez les Romains, pour percevoir 
rimpôt , deux sortes d*agens ; les uns étaient 
nommés par le sénat; leur exercice ne durait 
qu^un an : ceux-là , pressés de faire fortune , 
étaient en horreur par leurs exactions ; les 
autres , nommés par Tempereur, et pour un 
temps indéfini, craignant de perdre leurs 
places s'ils prévariquaient, se conduisaient 
avec modération. 

Chaque année Tempereiir rendait compte 
au sénat de la perception des impôts ; c*est 
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a cette occasion. que Juste Lipse s* est écrié ; 
laudabilem morem ! 

Le nom de Fimpôt romain fut donne à 
celui des Gaules, tributum, çelfrumenium de- 
cumanum; le clergé chrétien se rappliquera, 
50US le nom de dîmes : elles feront sa ri- 
chesse, sa force et sa perte. 



:/ . 
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CHAPITRE III. 



Auguste ordonne une nouvelle diTÎsion du territoire des Gaules. 
Quels grains les 6anl6is cultivaient. — Notice lur le seigle, Ta- 
voine, le «froment. '— Mode des mcnssons. — IntroductioB de la 
chèvre dans les Gaules.— Il a ^nposé la législation des Romains 
aux Gaules. —- Mort d'Auguste. 



La domination absolue d* Auguste dans les 
Gaules , les ' nouvdles 'divisions territoria}e& 
qui comportaient radministration de la jus-<^ 
tice et toutes les relations civiles»^ les-colb'- 
nies des yétérans romains , les Barbares tou* 
jours prêts à obéir aux agèns: de Rome» et 
le nombre > immense * des Gaulois ' réduits ' à 
travailler la terre, ne tardèrent .pas à causai* 
une grande révolution dans les! espritS;} il 
fallut de la part des nobles.gauloL» se résigner 
à quitter les arme^, pour diriger la charrue, 
se créer- des habitations ii;ies, et renoncer 
successivement à la vie airtive et Iibr<& djans 
laquelle ils avaient été élevés; et dont U 
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déambulance faisait le charme de leur vie : 
c*eA à cette ëpoqoe , à peu prèar, qti*ar com- 
mencé Tagriculture proprement dite des 
Gaules. 

Le seigle parait avoir été le premier grain 
que les Gaulois aient cultivé généralement; 
car pour eux auasi le blé-froment était trap 
déHcat sous IHnfiuence des brouiUardê et de 
certains vents : ce h\é d'ailleurs, par sa subs- 
tance propre , se prétait moins bieijt que le 
seigle aux préparations économiques, des 
familles, qui faisaient torréfier et piler le 
seigle ; tandis que le froment , à raison de sa 
consistance, offrait plutôt un:|^utiiir qu*iine 
ferine. L'aoteor de ÏHûi^rg de Framce amat 
Clovis^» fiiit mention d'on monumeaft draidi- 
qltè troQvé en Bourgogne ^ et: suif lequel on 
▼oyait des ëyrfs de seigle. 

Ce grain, en effet, est réputé indigèneauis 
Gatdet. Il tet dt fait qae les savaiiB ntura^ 
listes grées n'en o»i jamais parlé ; PUhé d'a^ 
leursft âÂt llïéixueur aux ÀUobroge» d'avoir 
\(Sé pramiers Mwmis la cuMure do Migle â 
u»e eut^fé amaeile. Un tel grain , au sur- 
plus, qttt a si long^tempsf serri de nownlure 
aux peuples des Gaidcs, et 411 est entwe 
^n France d'nne si grande ressource, niérile 
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qu on le fasse ici connaître sous ses rapports 
substantieb et historiques ; il est très-reniar-* 
quable, au surplus i que Caton, Yarrbn et 
ColumeUe , qui ont écrit sur tout ce qui ser* 
vaità nourrir les peuples de l'Europe occi^ 
dentale ^ naient pas c4)|P]Mria le seiglç. au 
nombre des grains qu*oa pouvait soumettre 
à une culture profit^le ; ils Toat même ré^ 
pute danger^mx par ses effets alimeataires : 
Pline a été de cet avis « et j*en ai rappelé i# 
texte latin. 

Je suis très-porté à cronre que notre 3eî|^e, 
tel qu'il est au)aur4*liui « est le résultat de 
Tart de Tagriculture ; et que dans le prin^ 
cipe, il n*a été xquVn ^amen de la famille 
même de ceux qu^on acMosune vulgitirement 
seglat. Semé dans un sol iécond et bien Qfil^ 
tivé en saison» «t sous un aspect favorable» 
il a pu I d*anaée en année, acquérir plus 
de consistance, de volume « et devenir nour* 
rissant. Cette opinion se fortifie par Fana-» 
logie des parties essentielles qu'on remarque 
dans le seigle et dans le gramen sauvage dit 
seglat; la végétation, en eïfet, les fanes, les 
nœuds, les feuilles et leurs feintes sont les 
mêmes ; l'ergot enfin , qui est une maladie 
exclusive au seigle, ne se montre que dans 
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te seglât. L*expërience , au surplus , dé- 
montre que lorsqu'on néglige la culture du 
seigle, ses épis s*amoindrissent , et qu'il 
dégénère promptement. Il n^est donc pas 
étonnant que les Romains en voyant un grain 
aussi exigu et aloagé , et d*un goût alors 
peut-être fort amer, l'aient juge impropre 
ou nuisible dans la consommation ; par smte 
de cette expérience, et jusqu'à un certain 
point fondés , ils ont dédaigné de compren- 
dre le seigle parmi les tributs imposés^ aux 
Gaulois; mais c'est précisément à cause de 
ce dédain ou de cette méconnaissance, que 
la culture du seigle a pris dans toutes les 
Gaules une si grande extension ; parce 'qoe 
les peuples, certains d'avance qu*on ne tien- 
drait pas enlever ce grain , ^e sont toujours 
arrangés pour en avoir des provisions : telle 
a été la cause qui, sous le maximum de la 
terreur, a £aiit donner une si vaste impulsion 
à la culture des pommes de terre, parce 
qu elles ne furent point comprises dans les 
réquisitions. . » 

La première préparation da seigle 5*est 
faite incontestablement par la torréfaction: 
c'^taft, sous tous les rapports, la meilleure; 
dans cet état, on le soumettait au pilon pour 
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en faire une pâte qu*on délayait avec du lait; 
ou qu* on faisait cuire sur des brasiers ; mais , 
encore aujourd'hui, le seigle torrëfié, mis en 
farine, supplée pour Hndigent, à la graine 
du café. 

L*aToine est encore plu* positivement in- 
digène aux Gaulois; Tespèce sauvage y est 
partout. Les Gaulois l'ont également pré- 
férée aux autres grains , en ce qu elle leur 
servait à faire de la bouillie, qui étaitleur mets 
par excellence : les riches y mettaient du 
miel , les pauvres la faisaient avec du sel et 
de l'eau. 

Les Germains, presqu'en tout point sem-r 
blables aux Gaulois, cultivaient beaucoup 
Tavoine. pour faire leur bouillie. Une telle 
préparation était si générale, qu'on peut ri- 
goureusement la considérer comme le hro^ 
mos de l'Europe occidentale.* 

L'avoine, dans la suite, subira d'étranges 
révolutions, qui * mériteront l'attention des 
philosophes et des physiologistes : le lecteur 
est prié d'en prendre note. 

Les Gaulois, sans doute, comme les Ro- 
mains, ont cultivé Tprge, avec laquelle ils 
faisaient la bière ; ils cultivaient, en outre, le 
panis et le millet , même avant que '«les Ro-r 
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mains eussent mis le pied dans les Gaules. 
César en a kit robsenration. 

Le froment fut aussi cultivé dans les Gaules ; 
mais sa culture s* y est agrandie , k mesure 
que le climat est devenu plus favorable. La 
cause principale doit en être attribuée à la 
destruction progressive des forêts, contre 
lesquelles les Romains se sont toujours pro- 
noncés, tant ils craignaient les embuscades 
des indigènes : ce n est, au surplus, qn*en 
détruisant toutes les forêts de la Grande- 
Bretagne (i) , qu ils ont pu en soumettre tes 
peuples. Faisons observer, en passant, qse 
r Angleterre, au temps de Jules«César, était 
couverte de forêts. Tacite dit qu'Agricola £ot 



(i) Que ce fsdt dësafause donc nos amateurs sur knr en- 
gouement pour le sort agricole de rAngleterre : il faïut 
voir en pitië de prétendus hommes d'Etat qui bàsBeaU 
froidement vendre et dëfndier nos forets. Qa'îis mdkxA 
donc qu'au mibea du diirhuitième siècle, la Sodëtéro)^ 
de Londres, d'accord avec le gouvernement, a dâiné ud 
grand prix dont la m^aille historique portait en exergue : 
Pour avoir semé du gUmd. Je doute qu'on en fasse jainais 
frapper une pour posVillèle, Bouthillier, Pavarl dpLan- 
glade, Beugnot, etc. Ce dernier, entre autres, s'âosnait 
de voir eneofe du fanatisme pour le chêne : ce mot lui 
plaisait beaucoup, et il le répétait sans cesse. 
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forcé d*e»|ployer lea tégioas à détroire et in»» 
cendier tes forêts de cette ite, pour ea faire 
sortir les Bâtards du pay»: Œstuaria ucsyhas 
praientuFa. 

GalgaciM', chef des Angkds., excitaat à fab 
révolte contre les Romains, disait aiu» sien&: 
« Ils usent nos bras à dâroire iu>,s. ibréf s , tA 
ils nous^ outragent encore! » Sikisemrnnùatdis, 
çerkeréf^, inter e^^n^umeUas^ conteruot^{Twi.) 

La romlle a été long-temps le; fléau habi^ 
tuel dtt blé-froment ; il n a d'abord prospéré 
que danslaaj^aîneâdécoafvertes. Jules*Clésar 
cite celles du Bef ci, du Beâftnroisis et de TOr- 
léanais. If*estril' paf singulier que ces mêmes 
plaines soient encore celles où çn ciiltive 
plus en gralid. et avec plus de succès le même 
blé-froment? 

Les Bomnains ont porté dans les Gaules 
leurs modes pour faire la moisson; IHîsie a 
parlé d*ane ouNdiinc «fuî atait la. forme d'un 
cbar, et qui, poussée ai recalonpar desbœefia,. 
faisait tomber les épi;s dans le. lit du cfaar« 
Une pareille machine n*a )amaîs< exktté; elle 
est cependant toujours rappelée par des sa^ 
vans qui ne vedient queles fleurs de la science, 
et pour lesquels une chose merveilleuse ,. 
quoique absurde et impossible, a toujours 
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des attraits, tant on aime les choses nou- 
relles ou le vernis de Térudition. Pline aossi 
a cite cette machine, etc*estune preure que 
ce Romain était beaucoup plus occupé dé- 
crire , que d'observer on de vérifier •: son 
laisser -aller a fait beaucoup de tort i Fais- 
truction de la jeunesse. 

Quoique tous les troupeaux vécussentdans 
les pâturages vifs,, alors même que les- Ro- 
mains dominaient dans les Gaules , on y avait 
adopté néanmoins l'usage de faucha des 
prairies , pour avoir des fourrages en ImtT. 

C'est bien certainement aux Romains^ que 
les Gaulois ont dû la culture des divers* lé- 
gumes; n^ûs il a fallu bien du temps pour 
faire perdre aux Gaulois l'habitude de- vivre 
de viande et de laitage : les plantes potigères 
d'ailleurs, exigent des assaisonneoieiis qu'ils 
ne pouvaient . savoir, ni même trouver dans 
leur économie. Il parait certain pourtant 
que les Arvemiens et les Lémovices avaient 
promptement adopté la culture des raves, 
et les Sequaniens . celle de l'ail et .de l'oi- 
gnon. 

On pense généralement que c'est au mi- 
lieu du règne d'Auguste que les Romains ont 
introduit la chèvre dans les Gaules ; fatal 
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présent, qui, sans faire beaucoup de bien, 
mettra des terrains immenses en déserts. 

Le règne d* Auguste est l'époque où Fagri- 
culturedes Romains est devenue méthodique 
et plus prospère ; il suffit , pour en convainc 
cre, de rappeler Virgile, Varius, Gicéron, 
Yarron, Sénèque, Columelle, etc. 

Tous ceux qui ont bien observé la marche 
de THistoire romaine, pourront facilement se 
convaincre que Rome, sans cesse orageuse, 
a dû faire émigrer un nombre x;ônsidérable 
de Romains dans leâ Graules. Il est tout na- 
turel encore de présumer que ces Romains 
étaient des plus vertueux , car en s*éloignant 
du théâtre agité de Rome, ils étaient sârs de 
trouver la paix dans les Gaules, et de s*y 
créer des propriétés qui ajoutaient au bon- 
heur, de leur vie. Pour se faire une juste idée 
de ces énûgrations , rappelons qu'il ny a 
pas une seule de nos provinces , une seule 
de nos villes, où Ton ne retrouvé encore des 
monumeiil^ publics ou privés àés Romains. 
On est donc bien fondé à penser que tous 
. ces Romains, accoutumés à jouir des richesses 
et des charmes de ragriculturé, y auront ap- 
porté et fait exercer les préceptes et les 
modes agronomiques de Tltalie. 
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On sait encore que , du temps d* Angpiste 
même , de jMmbreuses colonies de paoàpks 
orangers, de Tltalie , de la Grèce et dts cAtes 
d'Afinique vBe Jont fixées ^ms les GmAks; les 
unes fovtt foir la tytaimie de Aeara reia, n 
de leorii inftendxns; les autrea^ fpowp cerner 
d*étre esclaves jifim doit préannaenégademait 
que loua ces éti&ngera aaront aq/fpowti Ans 
les<G«idea des élAnens nocrmaux ifl^tijim^trie 
et des semences de Lema dimata Feapedîfs. 
€/tB coloMos sioiia expliqaeiEt les tasses >de 
tant «de dîfféiiejijces extrêmes dans ica avages, 
la langue et lés onœors de certaines looalîtés, 
et poNrqaod, dans certains iieaQc^ ^on's^atli- 
wré à des arts ou métiers inuaîtés iilaaa In 
cantons circoawyistaa. 

AugBste^ il A*est «q^e trop ^rai^ à éloada 
laa sceptore de fer snr toutes les Gadler, c*est 
lui quiajetéleapnenrierjssgeiuDseaaka réroltes 
qui y cdateraat aous son socreaMuriauaé^ 
«ttat; il a fiait dabicn>sans doute :aaxGacdes, 
jnaiaaaBsravoèrprëmëdité* Ainsi, ^par^aaia- 
fdce^ fl/a oorenttdes (ximmiaMcaiMnns qm «Mt 
donné pkia de asouTament »aax «tskilMsiis 4a 
oamoMToe; iia faèt introniser la iëgiàbAim 
romaine; il a ilonnë à l^^assiette «st à ia k^e 
de Timpôt un ordre fuste et néguiiier ; «1 aia- 
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vorisë rimpôt foncier, «n créant des impôts 
indirects; il a laissé pai;nrenir dans les Gaules 
d'immenses capitaux par l'affloence des la- 
milles romaines, qui préfêraîent une rie tran- 
quille à celle de Rome; mars ccmibien le sort 
des Gaulois Ta changer encore^ ou plutôt 
^*aggraTer «ovs fes soccesseur^ immédiats 
d* Auguste ! Je vais tàcKer^ en rappelant les 
règnes de chacun , de faire observer les in- 
ftuences spéciales de leurs dominations res- 
pectives sur les Gaules ; elles font^ d'ailleurs, 
une partie essentielle de l'agriculture de 
lempire» 

Je pourrais terminer ici VHistwrâ de fa^ 
gricniture des Romains, car «De occupera fort 
peu leur gouvernement ultérienr , ou plutôt 
elle ne fera <]ue décroître sous l'empire ^s 
Césars, et la décadence de l'empire marchera 
d'un pas égal avec celle de Tagriculture ; mais 
l'ordre chronologique pour certaines «i^o- 
ques et la mrétho()e, qm commandeiït de Atnnr 
ner au moins au simple trait la partie histo» 
rique de diaque règne; )t ne m'emaocQ^erai 
néanmoins que sous les rapports de èeurs. 
influences sur le sort des Gaules et sur la- 
griculture de l'empire; ce sont là des maté- 
riaux qui n^Hit pas occupé les historiens, et 
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ils n en auront que plus de prix pour ceux 
qui veulent dans Thistoire d'autres, choses 
que de la politique, des rérolutions, des 
guerres et des batailles : ce sera » si Ton veut, 
une autre histoire romaine. 

Dans quel livre d'histoire , ea effet,. trou- 
vera-t-on lesorigines etlesélémens des choses 
qui composent Tagriculture et^Fadministni- 
tion générale des peuples et des biens-fonds? 
Il a donc été nécessaire, pour ce genre d'his- 
toire , de parcourir rapidement et de rap- 
peler les évènemens et les révolutions qui 
s'y rapportent. Ainsi, par exemple, Alexan- 
dre-Sévère nous donne la première époque 
du vaste et fatal système féodal qui va peser 
sur toute l'Europe occidentale. Claude ins- 
titue les premières foires qui donnent nais- 
sance au commerce , et il est le premier qui 
organise les grandes opérations des dessé- 
chemens; Domitien, dans une disette, fsiitar- 
racher la moitié des vignes en Italie et dans 
les Gaules, et c'est Probus qui lèvera cette 
absurde interdiction ; Adrien ordonne un r^ 
censément général ; Antonin diminue les im- 
pôts dans les Gaules ; Marc - Aurèle règle 
l'ordre des successions et Fétat civil; Ver- 
tinax fait délivrer les terres vaines et vagues 
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à ceux qui les défricheront ; c^est au règne 
de Gordien que se rapporte la première 
apparition des Francs ; Aurélien protège les 
Gaules; Dioclëtien fait exterminer les ba- 
gaudes; Constantin favorisé lés chrétiens, et 
porte le siège de Tempire à B^sance; Julien 
gouverne sagement les Gaules et f empire. 
Une telle revue était évideinment indispen- 
sable , pour donner d'avance de fastes inâi-. 
cations aux révolutions qui vont se préparer 
dans Tempire et dans les Gaules. 

Je fais observer^ en outre , à ceux qui pren- 
nent un véritable intérêt^ cet ouvrage, que 
par ce moyen je ferai ressortir de Tédifice 
même dé Tempire de Rome dé nombreuses 
pierres d*àtfente, auxquelles je rattac&erài 
celui même que je me propose d'élever en 
rhonneur de l'agriculture de la France , t]ui 
a reçu ses plus grandes impulsions de la part 
des Romains; c'est le seul moyen enfin^de 
jbien connaître les acclimtfÇdtnehs et les ori- 
gines d'une foule de choses qu'on retrouve 
encore dans notre législation, dans nos usagés 
et dans^l'exercice-pratîque de la culturie dea 
champs^ 
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temps à prêter foi et obëUsance à Tibère; il 
ne fallut rien moins quune révolte générale 
des Gaulois pour décider ces légions en fa- 
veur de Tibère. 

Julius Florus et Sacrovir levèrent Téten- 
dard de la révolte. Le premier se mit à la tête 
des Belges » qui se levèrent en masse ; le se- 
cond forma son armée chez les £duens, aax- 
quels se joignirent les Arverniens, lesBoiens, 
les Tourangeaux, les Manceaux» etc. 

Tibère, digne satrape, n^en quitta ni son 
palais ni ses habitudes ; il se contenta d'en- 
voyer des chefs expérimentés pour soumettre 
les révoltés. 

Le génie de Rome , encore dans toute sa 
vigueur et son éclat, grâce au grabd César, 
anima d*un feu nouveau les Légions et leurs 
chefs , pour soutenir la gloire du nom ro- 
main. 

Florus fut le premier vaincu. Sacrovir tint 
plus long -temps; mais pour le vaincre, ie5 
Rpmains employèrent toutes sortes de sub- 
terfuges et de perfidies ; ils ne marchaient 
qu entourés d*espions et d agens corrompos 
à force d'argent. Tantôt le moindre engage- 
ment d^avant-garde était signalé comme une 
victoire décisive ; tantôt ils faisaient annon- 
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ccr de nouvelles légions qui n'existaient pas, 
dont ils nommaient lés commandans : dans le 
même temps, ils faisaient corrompre les ma- 
gistrats dés cites ; et pour les ébranler, ^' 
donnaient l'altemative ou de voir incessam^ 
ment leur ville livrée au sac et au pillage, ou 
de se faire les alliés et les amis du peuple ro- 
main. Ils disaient aux chefs et aux soldats: 
« Abandonnez le parti du révolté, vous con- 
serverez votre butin , et , rendus au camp ro- 
main, vous y recevrez de Targenb, des^bierfs- 
fonds et des femmes, j» Conjuges, agrosetses" 
iertios* ' ' ^ 

Pendant toutes cet menées, dont les mcryeiis 
et les ressorts étaient inconnus aux G-aulois, 
qui ne savaient ni lire ni écrire dans lalaivigue 
des Romains, et qui ne savaient qu'être Kra- 
ves et combattre , les Gaulois se trouvèrent 
surpris dans une embûche ; ils y furent tailléir 
en pièces. "^ 

Vîtellius-Varrbn, déjà sûr d'Autun , pour^ 
suivit sa victoire, et ne laissa poifit de 'Irépit 
à Sacrovir. Sur ces entk'efaites , on fit savoir 
à ce dernier qu^il ne pouvait plus compteï^ 
sur le secours deFlorus, qui avait été vaincu? 
Dans ce péril extrême, Sacrovir ne s'occupa 
plus qu'à éviter le combat et à tâcher d'en- 
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trer dans Autun, sa cité et sa patrie. Il arriva 
enfin aux portes de la capitale des Eduens, 
mais il les trooya fermées ; les magistrats s'é- 
taient rendus ou vendus aux Romains. Indi- 
gné, Sacrovir se rendit avec quelques brtfes 
à sa maison de campagne ; et là , pour n^rt 
pas le jouel des Romains dans un triomphe, 
il mit le feu à sa demeure, et périt ainsi arec 
ses braves et fidèles compagnons. Sî ce trait 
eût appar^nu aux Grecs ou à des Konuôns , 
les poètes et les historiens Vauraient célé- 
bré ; mais en France ils n'ont de voix que 
pour traiter les Gaulois de Barbares, et pour 
en désavouer l'antique lignée. 

Ce fut la dix-huitième année de Tibère que 
Jésus-Christ fut mis en croix. Voici ce qu'es 
a dit Tacite : 

AuSor nominis ejus Chris tus, Tiberio imperi- 
fanUi per procuratorem Pùntium PiUuum, sujh 
pUcio affectus erat; repressaque in prasens ed- 
tiabilis superstition rursus erumpebat^ nonmodè 
per Judwçm ejus mali^ sed per orbem etiam, 
que cuncta undique atrocia aut pudenda con- 
fluant Odio humani generis eon^icii sunt ; 

undè, quamquam adversus sentes et nopissirm 
esempla méritas, miseratio oriehatur. (Tac.) 

On a dît que Tibère avait proposé au sénat 



de mettre Jésus-Christ au nombre des dieux ; 
mais s*îl eût fait réellement une telle propo- 
sition, il n*aurait pas laissé, coi^tne il Fa fait, 
les chrétiens en tmtte à la populace deRome;< 

Doit-on faire honneujr à Tibère d*une me- 
sure politique qui , en définitive , a été utile 
aux Gaules et même à l'empire ? Quoi qu'il 
en soit, c'est sous son règne qu'on a enyoyé 
sur la rive gauche du Rhin environ quarante 
mille prisonniers de toutes nations, auxquels 
on donna des terres et des femmes, pour les 
fixer et pour y faire créer une nouvelle pa- 
trie ; car il faut savoir ^ue tous les ans les 
Germains, les Suèves et autres peuples du 
Nord faisaient des excursions et des ravages 
dans le centre et le sud des Gaules. On prétend 
même que, parmi ces derniers, il y avait des 
Sicambres, auxquels se rattachera l'histoire 
des Francs : mais cette mesure n'a-t-elle pas 
été aussi une première cause de la décadence 
de l'empire ? 

Tibère eut le sort des tyrans ; il fut empoi- 
sonné. Sa fin tardant trop à venir, son digne 
successeur l'étrangla de ses propres mains. 
Sa mort fut regardée dans tout l'empire comn^e 
une faveur du Ciel : le peuple romain mani- 
festa une joie excessive à l'avènement de Ga- 
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ligula; le flédat, plus flatteur que le peuple 
encore, dëorëta d'enthousiasme qa on célé- 
brerait Tëpoque du règne du nouvel empe-* 
reur le jour même de la fête de Pales. 
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CHAPITRE V. 



Le règne de Galigula déshonore les Romains, et il est le tyran des 
Gaulois. — Son voyage dans les Gaules. — U ^t exterminer les^ 
druides. — Il force de jeunes Gaulois à lui fidre des discours. : — 
Il suppose des combats pour se donner un triomphe. — Il ai*me 
les esclaves contre leurs maîtres. — Il est le fléau des sciences et 
des arts. 



Enivre de rencens,qu!il recevait de toutei» 
parts, Galigula ne songea qu'à donner un- 
libre cours à ses penchans et à ses passions. 
U se faisait un jeu de fouler aux pieds les lois 
les plus i^acrées, et de prodiguer des injures 
aux mœurs et à la religion. Le peuple et le 
sénat applaudissaient à Tenvi à ses actes de 
démence et d'impiété. Pour exprimer enfin 
tout Galigula par un seul trait, il voulut qu*on 
le regardât comme un dieu, et que son che- 
val fût consul. Mais laissons cet insensé k son 
théâtre de Rome, et n en parlons ici que re- 
lativement aux Gaules. "^ 

Galigula en fit le voyage Tan 4o de Jésus- 
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Christ. Il résida quelque temps à Lyon, où 
il fit discourir des orateurs gaulois, et or- 
donna des punitions aussi atroces que bizar- 
res à ceux quil jugeait Taincus. 

Dans tout le cours de son voyage, les ri- 
ches furent Tobjet constant de ses cruautés 
et de ses proscriptions. Il les faisait enquêter 
par des agens intéressés à les signaler; et si 
on ne comparaissait pas, il confisquait les 
biens. Il appelait ce mode pour amasser de 
l'or, le bréviaire de l'empire , branarium impe- 
rii (le casuel). 

Les druides aussi furent en butte à ses per- 
sécutions: il fit arrêter tous ceux qu ôii put 
lui trouver, et abattre tous leurs bcMS sacr&. 

Liche et pusillanime, il se plaisait i simu- 
ler des combats; puis il annonçait de grandes 
victoires à Rome , pour lesquelles 9 vodait 
un triomphe. Pour y faire ajouter foi, il fit 
habiller de malheureux Gaulois comme les 
.Germains du Rhin; et afin de mieux coo- 
vaincre sur les réalités, ils devaient, d'inter- 
valle en intervalle, articuler des mots bar- 
bares. Il avait fait choisir exprès les hoinmes 
de la plus grande taille , auxquels il avait fait 
peindre les cheveux en roux. Tel était cepen- 
dant le chef qui tenait les valeureux Gaulois 
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dans Tassarvissement , et les Romains dans 
Tabjection de la servitude ! 

Caligula mit le comble à la désolation des 
Gaules en y faisant armer, pour arrêter quel- 
que sédition , les ^sclayes contre leurs maî- 
tres : c'était le plus grand mal quil pouvait 
faire, que de révéler à la classe la plus nom- 
breuse et la plus terriblei^e secret de sa force , 
et qui, dirigée par des factieux habiles, trpu- 
ble toujours la société dans ses fondemens. 
Ce premier soulèvement fera surgir et s'ar- 
mer les Bagaudes, qui r^andront tant de 
sang en pure perte pour la liberté. 

Caligtila ne bornait pas ses investigations 
aux gens riches ; .ceux, quî cultivaient les scienr 
ces et les Jettres Fimporhinaient. Il exila oa 
fit périr des philosopher il n'épargna pas 
même Grœcinus, :père d^Agricola, qui avait 
composé deux livres sur la culture delà 
vigne. . , 

Après un règne de trois ans et quelques 
mois, répée de Chepœa trancha^ fildtes' 
jours du féroce et insensé €aligala; • 
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CHAPITRE VI. 



Qroomtaiices de ravènonent de CUnde à l'empire. — OÉot iod 
▼qyage dam les Gaules, il livre les druides aux «opplîoet. —Son 
régne est l'époque des gnndes foires dans les Gaulès.^SBi me- 
sures pour «ppiovisioniier Rome en blés. — Il imwoimingaaids 
desséchemens. — Preimer essor des chrétiens. 



Lk règne de Claude, successeur de Cali- 
gula,estun de ces ëvènemens qui dëmontreot 
quil y aurait plus de chances de bonheur et 
de sagesse à prenc^e au hasard pour chef un 
citoyen quelconque, auquel on imposerait 
préalablement les lois d*Etat et de gouver- 
nement , que de s'exposer aux conditions de 
la naissance , aux vices et aux passions des 
hommes qu*on arme du sceptre : prouvons-le 
du moins par Tavènement de Claude au trône 
des Césars. 

Disgracié par la nature et avili par sa pro- 
pre famille, Claude était devenu un ob)etdc 
honte et de dérision publique; sa mère même 
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ne lui adressait jamais la parole t elle rappe- 
lait un monstre à figure humaine , portentum 
^/72i)2Ûr. Abandonné à lui-même, il était de- 
venu ivrogne et> crapuleux, et il ne passait 
ses jours qu avec des hommes qui partageaient 
ses goÀts ou qui profitaient de«sa stupidité. 
C'est ui\ tel être que des soldats prétoriens 
épouvantent ; il fuit, et va se cacher dans un 
coin obscur : un des gardts Fy découvre , le 
fait sortir, et le salue empereur; les autres 
soldats rimitenti et le peuple romain, comme 
un écho , le proclame empereur. 

Claude n^a connu les Gaules que pour les 
avoir traversées , lorsqu^il eut la fantaisie 
d*aller voir la Grande - Bretagne. Il fut aussi 
terrible que Caligiila contre les druides, dont 
il^roscrivit le culte (i). 

Il est juste de rapporter à son règne Téta-* 
blissement de plusieurs grandes foires dans 
les Gaules ; elles y seront long -temps, jus- 
qu'au quinzième siècle, le seul mobile du 
commerce^ Cet établissement fut un grand 
bienfait; car, faciliter la vente des denses et 



(i) Druidarum religionem cUne imfnanitatis aboievù* 

(Suét.) 
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Àgrippine : aucun crime déjà n*étonne plus 
dans la famille des Césars. 

U était presque dans Tordre des destins 
qu uni empereur sage et humain succédât aux 
Tibère, aux Caligula et aux Claude : il ne fallait, 
de ta part du nouvel empereur, que les sim- 
ples ressouvenirs des impressions de terreur 
et de mépris manifestées dans le public en- 
vers ses prédécesseurs , pour se décider â te- 
nir une autre conduite; Rome^un instant en 
conçut Fespérance. 



V. 
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CHAPITRE Vli. 



Néron s'annonce par des actes de dëmence et de justice. — Son 
goût pour la poésie et la musique le jette dans une sorte de 
délire. — Il persécute les chrétiens. — Son libertinage en fait un 
homme insensé, stupide et cruel. — Les Gaulçs se révoltent^ 
Néron n'est sensible qu'aux reproches qu'on lui fait qu'il n'est 
qu'un ridicule musicien. — U signale sa haine envers les Gau- 
lois. —Il accueille avec pompe un intendant qu^ lui apporte 
une touffe d'épis de blés provenus d'un seul grain. 



NÉRON avait été élevé loin de la cour, ^t 
par une tante vertueuse ; Claude lavait adopté 
à rage de douze ans. Ce jeune priiicé ne savait 
quel titre il était appelé à porter ; il avait 
même connu le malheur; le sage Sénèquc 
avait été son instituleur : un règne ne pou- 
vait s'annoncer sous de meilfëuts auspices. 

A son avèti.ement, Néf-on déclara solennel- 
lement qu'il voulait prendre pour modèle Au- 
guste son aïeul, et il fit presque immédiate- 
ment des actes de clémence et d'équitq. 11 ai- 
mait et cultivait la poésie ; mais pour le/mal- 

Agrieol. des Romains. 2D 
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heur de Rome, je devrais dire pour celui du 
monde, il lui prit un fol amour de musique 
qui le jeta, de jour en jour, dans des extases 
de délire et de cruauté. 

Si Néron n'avait pas eu en lui tous les ger- 
mes de la perversité , la basse flatterie les eût 

t^ientôt fait qaîtrç et déyeloppçr : ellç fut 

telle qii<i les premiers de Rome, qui étaient 
peut-être indlfféreqs pour les vers de Vîrgi/e, 
sç içévnir^nt pour f;wre graver en leltrea dpr, 
au Gapitole, des vers de Néron. 

Les chrétiens furent vivement persécutés 
sous son règne (i). Tacite a confirmé ces per- 
sécutions (2). On veut même qu'à cette épo- 
que saint Pierre et saint Paul aient perdu la 
vie (3). 

^éfon ne gardait plus de mesure ni dans 
sa vie privée ni dans ses fonctions : on le vît 
se faire s<dtim]>anque , comédien et Joueur 



(i) AfjUati sfsppUafs çhrisMani^ genus homvwm mpetra- 
tiçnU nqvœ ac makficœ (Suét.) 

(2) Er^ abolendo rumori Nero s^ubdidit rcos et quœ^ 
sitissimis pœrds adfecil qiios pcr Jlagitia invisos vulgiis 
chrhtianos appelabat. (Tad.) 

(3) Ce n'est pas à Rome, du moins; car ifis n'y sont ja- 
mais venus. 
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d*instrumen$. Son libertinage, d'ailleurs, fut 
sans frein comme sans bornes; sa mère, sa 
propre mère fut l'objet de sa concupiscence. 
Las de trouver dès femmes obséquieuses, ii 
épousa publiquement un beau jeune homme ; 
il s'éprit ensuite pour un singe, auquel il pro* 
digua des honneurs et des dotations. 

Il se plaisait à faire attacher ensemble un 
couple de lun et de Tautre sexe, et dont il 
venait jouir, déguisé en sauvage. Il empoisonna 
son frère ; il fit tuer sa mère; il se maria, fit 
divorce, et se remaria. Cruel par plaisir, il 
ne pouvait résister à une occasion nouvelle 
de signaler des forfaits inotiis : ainsi, il fit 
mettre à mort des enfans qui répétaient des 
exercices militaires sur les places publiques ; 
il fit mettre le feu à la ville de Rome , afin de 
jouir du spectacle d*un grand incendie. 

Quand le sénat et les Q^omains supportaient 
lâchement tant d'extravagances, un Gaulois 
brave et généreux, le célèbre Vindex, entre- 
prenait de sauver les Gaules. Il âignéla Néronf 
comme un insensé qui ne s^o€Cupait,:disait-^il, 
que de musique, de danses, de proscriptions 
et d'assassinats. 

A l'annonce de cette nouvelle, Néron en- 
tra en fureur. Ce n'était point à cause des 
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dangers ou des désastres de la guerre, maks 
pour se venger de Taudace du chef gaulois, 
qui, dans ses proclamations, le traitait de 
ridUmle musicien. Dans son premier mouve- 
ment, il ordonna de livrer les Gaules au pil- 
lage et d*exterminer tous les Gaulois : tin 
instant après ce grand mouvement de co- 
lère, il reprit froidement le cours de ses de- 
Sauches et de ses parties de théâtre. 

Cependant Yindex avançait à la tête d une 
grande armée. La nouvelle en fut donnée à 
Néron avec des circonstances si alarmantes, 
qu il annonça vouloir alleir lui-même semettre 
à la tête des légions : il ordonna les prépara- 
tifs du départ; mais ce qui Toccupa le plus 
fut le transport de ses harpes, de ses instro- 
mens, de ses comédiens et de ses chanteuses. 

Dans ces entrefaites, Yindex vint à mou- 
rir, et Néron ne songea plus à sa vengeance 
personnelle. 

Tacite dit quil fut question, dans ces 
temps, d*ouTrir un canal de la Moselle à la 
Sa6ne , mais que ce projet ne fîit pas mis a 
exécution, parce qu*on craignit à Rome que 
Néron n*en prît de l'ombrage , en favorisant 
ainsi les Gaulois. 

La famine alors désolait Rome : les cour- 
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iisans de Néron crurent lui attirer les bonnes 
grâces du peuple , en lui faisant recevoir avec 
pompe une touffe d'épis prodigieux remplis 
de grains, tous provenant d'un seul pied. 
Cette circonstance flatta beaucoup Néron , 
en ce que depuis plusieurs jours on attendait 
le convoi d'Afrique, et qu'il n'y avait plus 
que deux à trois distributions à faire. Dévoré 
de crainte et de désespoir, il avait été sur le 
point de s'empoisonner, pour n'être pas le 
jouet de la populace de Rome. 

Tous les jours Néron mettait le comble à 
ses forfaits et à ses turpitudes : le sénat, 
cette fois, fit cause commune avec le peuple; 
et de part et d'autre on s'occupa de délivrer 
. Rome d'un monstre qui l'opprimait et la 
déshonorait. Dans celte entente commune, 
le palais impérial devenait désert; à la foule 
ordinaire des courtisans succédait une soli- 
tude effrayante. Abandonné de tous, Néron 
ne se dissimula plus le sort qui l'attendait , 
et il semblait vouloir mettre fin à ses jours; 
cependant, il voulut encore essayer d'un 
moyen pour fléchir Ja colère publique : il se 
revêtit d'une longue robe de deuil, mais il 
ne put se décider à paraître ainsi devant le 
public; il préféra s'enfuir. Il ne savait où 
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trouver un asile ; un seul affranchi consentit 
à lui en donner un; mais il fallait aller à quatre 
milles de Rome ; Néron l'accepta : il partit 
déguisé, la nuit et à pied. Chemin faisant, il 
est dévoré de soif; il ne trouve que de l'eao 
croupie , et il en boit. Exténué , accablé, il 
invoque à tout instant une main pour luiôter 
la vie, et il n en trouve pas ; il se donne enfin 
la mort. Ses dernières paroles furent de 
plaindre les Romains d'avoir méconnu le 
plus grand musicien du monde. 
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CHAPITRE VIII. 



Règne de Galba. — Il fut cher aux Gaulois. — Othon et Vitellius 
lui succéileni. — Vitellîus vit dans l'abrutissement, et se f^alt 
à exercer des cruautës. — Il prend en aversion les astrologues» 
et fait përir ceux qu'on lui dcfsigne. — Sort qu'il subit lui- 
même soUs la fureur populaire. 



Gâlba, qui avait été gouverneur de l'A- 
quitaine, succéda Si Néron; il n^était cepen-^ 
dant pas de la famille des Césars : pour y 
suppléer, on fit afficher une généalogie da- 
près laquelle il descendait de Jupiter ; celle- 
là, du moins, était la plus sûre. 

Uavènement de Galba plut beaucoup aux 
Gaules; il y était aimé, parce qu*il les avait 
souvent défendues contre les Barbares : l'A- 
quitaine particulièrement lui était très -dé- 
vouée. Le sceptre changea presquaussitôt 
son caractère ; il devint avare et cruel. Son 
règne fut de courte durée ; il fut assassiné. 

Othon parut un instant sur le trône des 
Césars, où il fut réduit à se tuer. 
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yitellius lui succéda ; les légions le procla- 
mèrent à Tenvi. Il annonça d'abord des prin- 
cipes de justice et. de la modération; il fit 
punir les assassins d' Othon et de Galba : 
mais le vice luxuriel de la gourmandise le 
domina et Toccupa tellement, qu'un an après 
son élévation il semblait n'être appelé à ré- 
gner que pour exercer son appétit dans les 
festins. Les légions faisaient ce qu'elles vou- 
laient; le pillage et le meurtre étaient impu- 
nis ; et Yitellius, qui avait montré quelque 
sentiment de pudeur pour la mémoire de ses 
prédéçesjseurî? , finit par rendre grâces aux 
dieux d,e ce qu'on legr avait ôté la vie, 

Ses dépendes de tablç furent excessives; il 
en épuisait le trésor. Cçtte vie le jeta dans un 
tel état d'abrjLitissement, qu'il était à la fois 
machinalement cruel pu pusillanime, colère 
Qu clémient. Il av^it imaginé d'inviter descon- 
yiyeç quj'il faisait empoisonner, afiji d'avoir 
le plaisir d'en considérer les effets et lestour- 
mens. Il avait pris les astrologues en aver- 
sion ; il fit tuer tous ceux qu'op put lui dé- 
cpuvrir. Sa vie, en un mot, était un tissu 
d'horreurs, de basses3es, et de la plus bru- 
tale stupidité. 

Vespasien, déjà puissant par se3 victoires 
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dans r Orient, et qui savait dans quelle ab- 
jection Vitellius vivait, conçut le dessein de 
devenir empereur. Vitellius ayant appris que 
Vespasien marchait sur Rome, lui envoya 
d'abord des messages, afin de s'entendre 
avec lui ; le refus prononcé de Vespasien le 
détermina à abdiquer. Cependant les soldats 
prétoriens, informas de son abdication, lui 
reprochèrent^jrivement sa faiblesse et l'in- 
jure qui en retombait sur eux. Vitellius se 
croyant fort du dévouement des cohortes de 
Rome, devint tout à coup orgueilleux et 
cruel, et au point de faire mettre à mort le 
frère même de Vespasien, qui venait de lui 
sauver la vie. 

Vespasien, indigné, hâta sa marche; Vi- 
tellius prit la fuite : comme Néron , fidèle à 
sa manie , il ne voulut partir qu'avec ses cui- 
siniers. A un mille du palais, il rencontre des 
soldats qui le rassurent : il veut y rentrer; 
mais déjà les gardes et les enclaves en étaient 
sortis : partout, sur ses pas, il ne trouve 
qu'une morne solitude. Consterné, il prend 
de l'or, et cherche à se cacher pour attendre 
la nuit : il s'enfo^nce dajis une loge gardée par 
un chien ; ce gardien même le trahit ; il fut 
presqu'aussitôt découvert. On le tire de force 



/ 
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Les Juifs, depuis long-^tcmps, publiaient 
une tradition, que Tempire du monde appar- 
tiendrait à un héros sorti de la Judée : Yes- 
pasien s en fit Tapplication , et il déclara qu'il 
l'avait trouvée infatis. 

Vespasien ne s en tint pas là : il annonça, 
comme une merveille récente , qu*aQ ra- 
meau vigoureux s'était élancé tout à coop 
du tronc d^un chêne que sa famille, de toute 
ancienneté, avait consacré à Mars. Il poussa 
même la précaution jusqu'à négocier des mi- 
racles dans le temple de Sérapis, ou il fut 
établi et prouvé qu'il avait rendu la vue à un 
aveugle et fait marcher des boiteux. Ce fut 
sans doute pour se concilier les chrétiens, 
qui avaient déjà quelque influence, qu'il alla 
consulter Toracle du mont Carmel : Carmeli 
dei consulentem. (Suét.) 

Joseph, enfin, dans sa captivité, avaitpré- 
dit que Vespasien serait empereur des Ro- 
mains. 

Fort de tous ces présages et miracles, Ves- 
pasien arriva à Rome à la tête de ses légions 
victorieuses , où il eut recours à un moyen 
bien plus décisif encore ; car il fit immédia- 
tement et de son chef ordonner des jeux pu- 
blics et solennels qui seraient suivis de gran- 
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3es largesses. Les portes de Rome et du pa-^ 
laîs impérial s'ouvrirent comme d'elles - mê- 
mes r il fut salué et regardé comme un légi- 
timé César. 

Les logions des Gaules, cependant, n'a- 
vaient pris aucune part à l'élévation de Ves- 
pasien. Civîlis conçut le projet de secouer le 
joug romain ; il en fît le serment en sacri- 
fiant sa belle chevelure (i). Les druides, de 
leur côté , excitaient le peuple à la révolte ; 
presque tous les Romains domiciliés et na- 
turalisés dans les Gaules, partageaient le sen- 
timent de Civilis ; des messagers furent en- 
voyés à toutes les nations des Gaules^ pour 
les exciter à prendre les armes contre lesRo- 
mains. 

Dans ses proclamations, Civilis les accu- 
sait de vendre aux Gaulois la terre, Teau et 
Tair; de fermer tous les fleuves, et de ré- 
duire les Gaulois à ne plus cultiver que pour 
les Romains (2). «Exterminez les Romains^ 



( 1 ) Barbara voto , propexum ruUlatumque crihem pa- 

trata dcinimï cœde legionum romanarum,.. deposuil. (Tac.) 

(2) Flwnina ac terrai qiuxiam modo clauserunt Romani»' 

tid.) 
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Home , d'ailleurs , les avait impatronisés à 
Tempire : les chrétiens, au contraire, pau- 
vres , humbles et soumis à toutes les volon- 
tés , ne s'attachaient qu à gagner les cœurs et 
à produire leur religion. 

Titus fut clément et pieux , et surtout très- 
tolérant. Malheureusement pour les Gaoks, 
il porta plus ses vues vers TOrieUt que rérs 
rOccident. APaphos, il consulta Yoradede 
Ventes ; à Memphis , il assista à la consécra- 
tion du bœuf Apis ; et à Rome , il tolérait à 
la fois les Juifs et les chrétiens. 

Pour le malheur de Rome et du ijaonde, 

son règne a été de courte durée. Rome, du 

moins, par ses regrets publics ^ manifesta 

qu elle sentait toute la perte qu elle venntde 
faire. 
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CHAPITRE X. 



Titus rend l'honnear au trône des Césars. — Les Juifs et les chré- 
tiens s'agitent. — Sa cléntence et sa justice^ »• Les Gaules se 
ressentent peu de son règne. , 



La plume et le cœur se réposent (cnfin eii 
parlant de Titus , qui , par sa sagesse actire et 
par ses qualités pietises, releva Thonnenr sur 
le trône des Césars. Les Gaules, malheureu- 
sement, n'en ont pas ressenti les influencés; 
mais telle était leur triste destinée, quelles 
étaient heureuses d'être oubliées. 

En ces temps, les opinions religieuses des 
Juifs et des chrétiens commençaient à oc- 
cuper l'Italie, et surtout le peuple romain; 
déjà même des apôtres ouvraient de nom- 
breuses voies à la religion du Christ. Les 
Juifs, cependant, par leur nombre, parleurs 
richesses, et parce que d'ailleurs ils appar- 
tenaient à un peuple guerrier et renommé , 
avaient plus de consistance ; la politique de 

Agficul. d«9 Romains.'^ 2 y 
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leur culture eoTahissait une trop grande étefi- 
due de terres à blé; et il défendit d'en plan- 
ter de nouTelles (i). 

Les Romains, en ce qui les concernait/ 
furent très-mëcontens de la mesure. Ontit 
peu de jours après affiché, dans toutes les 
rues de Rome , un distique grec ainsi tra* 
duit : 

Rode caper vàan ; tamen hinc,guùm siabùaiaramj 
In tua quod spargl comua possii j erà. 

Les Gaulois gémirent plus Tivement de 
cette absurde et désastreuse mesure : il leur 
fallut arracher la moitié de leurs vignes, dans 
la créante d*étre en butte aux recherches et 
aux vexations des agens du fisc et des pro- 
consuls. 

Oh ! combien donc lagriculture a peu oc- 
cupé les hommes de gouvernement! Et cette 
exclamation s adresse spécialement à ceux 
de la France, où, à toutes les époques de di- 



des ministres et des intendans reproduire le décret dii fa- 
rouche Domitien. 

(i) ExisUnums nimio vinearum sUuKoj ne^&ff, oiva 
(Suét.j 
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sette ou de famine, on a porté le même dé- 
orettque le tyran Domitien porta en 91. Cette 
erreur ou plutôt cette ignorance a duré jus- 
qu'au dix-neuyième siècle. On trouverait en- 
core des hommes, dits d'État, capables de 
faire revivre la défense de Domitien. 

Les richesses des Juifs tentèrent D,omi- 
tien; il les accabla d'impôts et de vexa- 
tions (i). / 



(i) JiuUdcus JUcus acerbissimè actu$. (Snet.) 



(4*2 ) 



ii>i'M W Ki<i< i i»i> m 



CHAPITRE Xn. 



Le règne de Nerv^a. — Il réduit les «npôts à Rome et dam 
Gâiilès^ —H rappéHe les dir^ens et les Juifs, que Donatien 
imit exilés, -^il «lofte Tcajan. 



Rome fit éclater une grande joie à la mort 
de Domitien. Lasse d^avoir des empereurs 
trop entreprenans , elle confia ses destinées 
àNerva, vieillard vertueux, et d'ailleurs fort 
estimé. Il fallut presque parler pour lai, 
quand on vint le revêtir de là pourpre impé- 
Haie. Il employa les premiers jours de son 
avènement à réparer les violences de Domi- 
tien. Il réduisit les impôts ; les Gaules respi- 
rèrent quelque temps, et les Romains se cru- 
rent au comble du bonheur. 

Les chrétiens aussi se mirent en évidence 
pour solliciter la clémence du prince : tou- 
ché de leur humilité et de leur doctrine , il 
permit qu^on rappelât à Rome ceux que Do- 
^litif n en avait exilés. Chaque jour ils pre- 
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naient du crédit et de la faveur; mais, pour 
leur malheur, Nerva ne rëgna qu'un an. Il 
termina sa carrière par un bienfait digne de 
Tempire et de lui : il adoptja Trajan , et fit k, 
temps publier son adoption. 



^ 
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CHAP'tTRE XIII 



Trajan rend le calme i l'empire. — Les chrëtieiis a'agitent; Trqan 
lef livre aux rigoeort des lob. — Son régne est une époqoe des 
martyn . — Il favorise les Gaules.— La colonne qu'on lui a âerée 
à Rome atteste le prix qu'il attachait à l'agricultme.—R^- 
fleûons relatives. 



Rome avait grand besoin d*un homme de 
la trempe de Trajan pour relever sa gloire, 
sa puissance et son empire. Les guerres ci- 
viles éclataient de toutes parts ; les rois tri- 
butaires et les nations vaincues reprenaient 
ou méditaient leur indépendance: Trajan vint 
à bout, en peu d années , de raffermir toutes 
les parties ébranlées ; il punit ou vainquit les 
rois rebelles ; et par sa justice, unie à beau- 
coup de fermeté, il étouffa tous les germes 
des factions. L'Orient fut le principal théâ- 
tre de sa gloire ; la victoire lui fut partout 
fidèle- ' 

Pendant son absence, les chrétiens s'agi- 
tèrent vivement ; on leur imputait des crimes 
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atroces. Trajan , à son retour, se fit rendre 
compte de leur conduite, et crut devoir les 
abandonner à la rigueur des lois. Ce fut alors 
que les Clément, les Ignace, les Siméon su- 
birent le martyre ; plusieurs autres furent 
jetés aux bétes féroces. 

Trajan, cependant, se plut k favoriser F a- 
griculture des Gaules, parce qu'il savait com- 
bien Rome pouvait compter sur les ressour- 
ces qu elles offraient dans tous les genres : il 
connaissait d'ailleurs le caractère des Gau- 
lois, dont on s'assure toujours le dévoue- 
ment quand on est bon et juste envers eux ; 
mais lui aussi , malheureusement , vécut trop 
peu pour Rome et pour les Gaulés. 

La douleur des Romains, à la mort deTra- 
jan , ne peut se comparer qu'à celle qui fut 
manifestée à celle de Jules-César ; ils lui ren- 
dirent les plus grands honneurs. Cette im- 
pression ne fut point passagère ; car dans 
tous les siècles on a vénéré sa mémoire, et 
on en trouve la preuve dans l'existence non 
interrompue de la colonne élevée en son 
honneur. 

Si les arts ont toujours cité cette colonne 
à Padmiration comme chef-d'œuvre, les his- 
toriens agronomes ne doivent pas cesseif dç 
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la foire considérer conirae un monument his* 
torique ilewé au premier des arts. Cette co* 
lonne est d'autant plus mémorable pour eux, 
en effet, qu^il n'eiiste aucun autre monument 
oà Ton ait tant honoré ragricultore , partons 
les emprunts faits au théitre des champs. On 
y voit des moissonneurs avec Tattitude même 
qu'Homère a décrite; on y woit les oorïi 
aratoires les plus utiles ; on y voit , ^ ce qui 
est très -^remarquable, des tonneaux fiôts, à 
peu de chose près , comme ceux des temps 
actuels ; on y Toit enfin les fruits les plas ra- 
res, conquis ou acclimatés : voilà eoptunent 
les arts sont dignes de consacrer la gloire àt 
la patrie et des héros. Mais le sont-ik, quand 
ils s'attachent à ne produire que des ssèoes 
de cannage , des chaînes d'esclarts, dw giai- 
▼es, et des tubes qui lancent la foudre? Com- 
bien ^ sous Louis XIY , on s*était écarté du 
style et du goût consacrés par la colonne it 
Trajan ! Combien , sous Tère impériale, oi 
les a encore méconnus) Celle de laplac^ 
Vendôme était due sans doute aux victoires 
de la grande armée ; mais avec de la philoso- 
phie dans les arts et dans la tête du €!hef du 
gouvernement, il était très- possi'ble d'ailier 
et de confondre le double hommage à rendre 



(42?) 

à la victoire et au premier des arts. L*idëe ne 
leur en est pas même venue. li semble , au 
contraire, que les auteurs de la colonne, 
semblables aux poËbes , MX historiens du 
temps , et surtout à nos académiciens , aient 
eu en borreur de mépris la représentalion 
des choses qui annoncent Tabondance, le 
bonheur public et la paix ; car on n*y voit 
qae des carcasses de guerre, des machines 
qui donnent la mort , et des scènes de car- 
nage. N*eut-elle pas été aussi noble et aussi 
digne du héros et de f armée, si la Victoire 
eût offert les sites et les champs fertiles de 
l*ïtalie et de T AUèmai^ie , %X les camps fisan- 
çaas afox bofrds àm Nil «t saus les palmiers de 
rOrient, et si à sa base le peuple français 
eût pix reconnaître sa charrae et la ferâtité 
de ses champs ? Yaias regrets ! On ferait en^ 
core une cokmntt pour les irictoires du Tro* 
€:adero , queHe serait inSBdOihAement Fémdie, 
au aïoÔBS, de ceJk de la place VendiébRe: 
c est, parim nous, la destinée attachée i tout 
ce qui n est qu'utile et à ce i|iii rappelle la 
iiature ou le théâtre des ohamps. 
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CHAPITRE XIV. 



^j^i BOD caractère. — Son voyage dans les Gaules et la Gnak- 
^tUgoe. — Par jalousie , il fait dëtniire un pont superbe qui 
IVijan avût ordonne sur le Danube. — U ordonne un recense- 
ment général, dans les intérêts du fisc. — Les chrëtiens accotés 
se justifient devant lui : il ordonne qu'on les laisse tnnqiûQes, 
et permet qu'ils édifient un temple à Jésus-Christ. 



Tra JÀN ayant adopté Adrien , les Romains 
et Farinée le proclamèrent empereur. Eb 
vices comme en vertus, ce fut un homme 
tiède , plus occupé de lui et de ses plaisirs 
que des soins de Tempire. Crédule et prompt 
à s*irriter, il faisait punir à la manière des ty- 
rans. Son caractère fut bientôt connu ; les 
peuples du Nord en recommencèrent leurs 
excursions^et les rois de r Orient leurs guerres. 

Adrien voulut visiter les Gaules, mais il 
se borna à les parcourir en voyageur ; i peine 
les Gaulois s*en aperçurent-ils. Il alla dans U 
Grande-Bretagne, où, pour laisser ce qu'il 
appelait un monument, il ordonna d'éleTer 
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uii tertre presque superficiel , afin , disait-il , 
de préserver les Anglais des excursions des 
Cattes. De là il passa en Allemagne, où ayant 
vu Fadmiration qu'excitait un pont bâti sur 
le Danube, par ordre de Trajan, il en or- 
donna la destruction. 

Â son retour par les Gaules , dans les inté- 
rêts du fisc, il ordonna un recensement gé- 
néral pour accroître la capitation. 

Les chrétiens de Rome profitèrent encoi;e 
de Tabsence de Tempereur pour gagner du 
terrain. Au retour d'Adrien , les accusations 
contre eux survenaient de toutes parts : on 
les accusait de crimes, et surtout d^injures 
envers les dieux. Les chefs chrétiens furent 
mandés : ils nièrent les imputations ; et Us se 
retranchèrent en définitive dans la volonté 
du Ciel , que plusieurs grands miracles , di- 
saient-ils, avaient déjà déclarée. ' 

Us eurent le bonheur de se justifier dans 
l'esprit d'Adrien. Ils lui exposèrent, avec 
une humble éloquence, leur doctrine et leur 
^{oi : ils lui déclarèrent , du reste , ainsi qu'ils 
l'avaient fait devant les magistrats accusa- 
teurs, quHls n'aspiraient qu'à jouir du royaume 
des cieux, et qu'ils étaient indifférens pour 
les biens de la terre. Déjà une partie du 
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absence. Comme toutes les règles ou maxi- 
mes, celle-ci a ses exceptions. 

Les chrétiens crurent voir dans Antonin 
un prince qui favoriserait leur cause; ils 
mirent en conséquence moins de mesures 
dans la manifestation de leur conduite ; mais 
aussi, de toutepart, on les accusait d*aadace, 
dHntolérance et de sacrilèges ; plusieurs d*ea- 
tre eux furent punis : leurs chàtimens sous 
un tel prince, justifiaient en quelque sorte 
les accusations. 

Devenus déjà forts en nombre et en ap- 
pub, les chefs chrétiens s^autorisaient du 
rescrit d* Adrien qui faisait leur apologie, et 
ils Topposaient à tous les magistrats ; ne né^ 
gligeant rien de "ce qui pouvait servir à leur 
cause, ils s'attachaient au service de la per- 
sonne du prince ; ils ne dédaignaient ni les 
emplois domestiques ni les occupations les 
plus serviles : ils s'adonnaient également au 
service personnel des femmes du prince et 
de celles qui résidaient au palais. . 

Tous unis et dévoués, et semiblables, àaais' 
toute la force du mot, à un essaim d*abeilles, 
le moindre événement qui les concernait re- 
tentissait dans tous les cœurs j le chei don- 
nait le signal, ou le mot d'ordre; tous «à 
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rînstant, en suivaient imperturbablement 
Texécution; leurs secrets étaient inviolables; 
les tonrmens les plus cruels, la mort même 
et ses apprêts les plus efFrayans, ne pou- 
vaient les rendre faux frères , ni même indis- 
crets : tels se sont conduits , an surplus , les 
druides des Gaules et les mages' de F Asie. 
Plus instruits que ne Tétaient les guerriers et 
les courtisans, ils obtinrent plus facilement 
la permission de faire des éducations : de 
leur côté, ils s^attachaient principalement à 
celles des fils de grande famille. 

Plus les chrétiens obtenaient de faveurs, 
moins ils gardaient de ménagemens dans leur 
prosélytisme ; leur trop d'ardeur excitait de 
vives plaintes et des accusations. Forcé en 
quelque sorte de s'en occuper sur le cri pu- 
blic , Ântonin les admit à se , justifier ; plu- 
sieurs d'eirtre eux eurent rhonneur d'être in- 
troduits près de lui-niême. Leurs principes 
purs ou sublimes en morale , . leur foi prou- 
vée par le martyre d'hommes estimés et res- 
pectés, une doctrine sainte et fraternelle jus- 
tifiée par une conduite exemplaire, l'apologie 
enfin qu'Adrien avait faite de leur doctrine et 
de leur vie, déterminèrent Antonin à faire 
cesser les poursuites exercées contre eux. 

A(;ricnl. des Romain*. 20 
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Ce fut alors que Justin (martyr) composa 
l'apologie de la foi des chrétiens , expKquée 
par TEvangile , laquelle fut adressée aa sénat 
et à Tempereur. 

Antonin se montra constamment laTora- 
ble aux Gaules; il y diminua les impârts, et 
fit la remise de ceux qui étaient arriéres. 

Après un grand incendie , la TiIle de Nar- 
bonne reçut d* Antonin dHmmenses secours. 
Il fit continuer ailleurs tous les grands tra- 
vaux d'utilité publique , et ouTrir des routes 
nouvelles. Des monumens attestent encore 
sa sollicitude et son affection pour sa ville 
natale. 

Rome et toutes les provinces pleurèrent 
Antonin à sa mort ; il est du petit nombre 
des princes et des rois qui n*aiefit jamais eu 
le front ombragé par les lauriers de la vic- 
toire ou par les palmes du triomphe : son 
nom n en sera pas moins éternellement béni. 
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CHAPITRE XVI. 



Marc-Aurèle ; son noble caractère. — La peste et les Barbares dé- 
solent l'empire. -^ Les chrétiens veulent dominer ; Marc-Anréle 
les abandonne. -~ Son régne fiHme nne ért de martyn. — 'li 
règle l'ordre des successions et l'état civil. •^11 institue des tu- 
teurs aux orphelins. — Les chrétiens et les Romdns attribuent 
concurremment h leurs dieux respectifs la victoire remportée 
Sur les Barbares. 



MARC-AuaàLE est encore ud phénomène 
dans le rang des empereurs. Mul prince ceint 
du diadème n*a reconnu et pratiqué comnîe 
lui la maxime, qu'on ne. règne sur un peuple 
que pour le rendre heureux. Plus ferme que 
Titus et Antonin, il fit jouir Rome et les 
proyinces d'une plus longue tranquillité ; niais 
il ne voulut aroir autour de lui que des gens 
de bien. De grands fléaux affaiblirent son 
règne et Tempire ; des tremblemens de terre 
suivis d'inondations extrêmes ; la peste cau- 
sée par des exhalaisons de la terre et par 
rinfectiôn des amas d'insectes sortis du K- 
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mon cpars dans les plaines, Joints à une 
grande misère, jetèrent la désolation dans 
ritalie et dans une partie des Gaules. A ces 
premiers malheurs , se réunirent des irrup- 
tions des peuples barbares du Nord, qui, pour 
faire du butin, bravaient la peste même. 

Les chrétiens et les Romains s*accusaieiit 
réciproquement de ces calamités ; mais dans 
cette occasion, la Yoix des chrétiens fat 
étouffée par le plus grand nombre des Ro- 
mains. Cependant le courroux d*Apollon 
remporta sur la puissance du Christ ; Marc- 
Aurèle lui-même, dans son recours aux 
dieux, négligea celui des chrétiens. Cette 
conduite remarquée excita de vives persé- 
cutions contre les chrétiens , et ils se tron- 
vèreiit en quelque sorte livrés aux vengean- 
ces populaires; les Justin, les Polycarpe, y 
perdirent la vie : T histoire chrétienne a faât 
de ces persécutions une ère de martyrs. 

Cependant les prières publiques et les so- 
lennités religieuses pour apaiser les dieax, 
n empêchèrent point Marc • Aurèle de re- 
pousser les Rarbares par la force des armes. 
Dans de telles circonstances, ses victoires 
même lont placé au rang des plus grands 
capitaines. 
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Quand Marc-Aurèle eut vendu plus de 
tranquillité à Tempire, il s'occupa de Tadmi- 
nistration générale ; il régla Tordre des suc-' 
cessions ; il fit établir des registres pour ins- 
crire les nouveaux-nés ; des officiers publics 
furent institués dans les Gaules pour la te- 
nue, de ces inscriptions; il fit créer des tu- 
teurs aux orphelins , prœtores pitelares ; cette 
pensée a été celle d'un ami de l'humanité et 
de la sociabilité. 

Les Barbares cependant revenaient encore 
au sein de Tempire. Marc - Aurèle accourut 
pour les repousser; mais lorsqu^il fut engagé 
avec son armée dans les steppes, il se trouva 
manquer d'eau et de vivres; il fallait fran- 
chir des gorges profondes, ou plutôt des 
abîmes; un grand orage survint, et l'armée 
put du moins étancher sa soif. Marc-Aurèle 
fit considérer cet événement comme un pré- 
sage de la victoire; il attaqua aussitôt, et 
tailla en pièces les Barbares, que la grêle 
d'ailleurs avait accablés dans leur .propre 
camp. 

Les chrétiens s'attribuaient la pluie du 
ciel ; il fut avéré dans l'armée que le matin 
même du jour où l'orage avait éclaté, on 
avait vu la légion mèlitine invoquer Jésus- 
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Christ, Marc-Aurèle le crut ou feignit de le 
croire, et il s'en expliqua dans ce sens au 
sénat; quoi quil en soit» les chrétiens ne 
furent plus persécutés. De leur côté, les 
Romains, c*est-à-dire le peuple, attributtent 
la victoire i Jupiter pluvieux. 

Malgré tous les bienfaits rendus àrempîre, 
des historiens cherchent encore k ternir Ja 
gloire de Marc-Aurèle, ce qui n*estni juste 
ni généreux , tant il est vrai que les intérêts 
et les passions n écoutent et ne suivent ni la 
raison, ni même la conscience* 
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CHAPITRE XVII. 



Le règne ée Cwnwode f'f^tfKiipcp par 4ep dëhfwc^es çt 4a9 cniavr 
tes. — n s'îiTite d«p victoires qye d'autres remportent. — Uœ 
sédition dans les Gaules et la pëninisule. — Sa maltresse Marcia 
gouyen^ pour lui ; l^^e -ëtaît iJbrétieMie. 



La |xaix , la gloire et le bonheur dooiRome 
et les provinces a valent ^MJi 6oas MaroAu^ 
rèle, fiiévanouirent som Çofmkoàe yhoBimie 
plus vileHÇiMre Qu';ayili* ^»iipaKwatiiO0i inWit 
d'acti-^'itsé qoe pouir m créer de^^ parties de 
débaudbea lex^riêaies ou ii^i^es ; il derixit , 
en QutFe« promptement cçuel et Atrœe c^^U 
bravait \e^ IVomaÎQs 4a»s toutjce qu-ils ore^ 
gardaient içoinmis h^iaQri^le «e^t :^ciié.. £e 
monstre néaiwMÎns eHt ^eooQine le bonheur 
que les aigles romaines furent reapectées au-^ 
dehora , car partout ses lieulènans trio»- 
phaieat des ennemis et dts révoltés ; khais 
au lieu d'applaudir à leurs victoines , :H s ea 
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montra jaloux : il en manda un grand nom- 
bre près de lui, et, selon ses caprices, il les 
exilait ou les faisait périr. 

Pendant que Commode se livradt à tous ses 
dëbordemens, des déserteurs des Gaules et 
de TEspagne s'étaient organisés en corps 
d^armée"; leur chef, nommé Materne, osa 
même un instant prétendre à Tempire ; mais, 
selon Fusagc entre les brigands, le partage 
du butin les divisa, et leur chef fut mas- 
sacré. 

Quoique Tempereur Commode neût été 
pendant tout son règne qu'un monstre glou- 
ton et féroce, certains historiens néanmoins 
l'ont excusé , parce qu'il n'avait pas persé- 
cuté les chrétiens ; ils auraient dû faire Ta- 
yeu du moins, que ses égards pour les ciiré' 
tiens étaient plutôt l'ouvrage de Marçia, sa 
maîtresse favorite, qui vivait en bonne intel- 
ligence avec les chrétiens ; il est fâcheux, au 
surplus , dans une telle cause , de citer une 
femme galante et prostituée , qui a empoi- 
sonné son amant et son empereur. 

Rome fut délivrée de -Commode Tan 19^ 
de Jésus - Christ. A sa mort, le sénat crut 
qu^il allait réparer ses honteuses faiblesses et 
connivences, en excitant l'indignation pubU- 
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que ; il ordonna d*abattre sa statue, et laissa 
livrer son cadavre à toutes sortes d'igno- 
minies : c'était une honte de plus qu'il se 
donnait. 
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CHAPITRE XVIII. 



Pertmas est appelé à l'empire. — VL ordonne qu'on délivre les 
terres vaines et vagues à ceux qui s'engageront à les cultiver. — 
Il supprime les péages sur les fleuves et rivières. — B meurt 
assassiné. — La conduite du sénat, et des cohortes dans cette 
circonstance. 



Pertinax, digne rejeton des vieux Ro- • 
mains, et un véritable homo frugi des heàm 
temps de la république, vivait tranquillement 
dans une modeste maison de campagne; il 
vit arriver à lui des soldats prétoriens; il 
crut d*abord qu on venait chercher sa tète : 
on venait lui proposer Tempire. 

Son règne a été trop court, et à peine 
sensible dans les Gaules : on lui doit cepen- 
dant un édit qui ordonne de livrer les terres 
vaines et vagues à ceux qui voudront s*en- 
gager à les cultiver. 

Par un autre édit, il supprima les péages 
sur les fleuves et les rivières; ces deux me- 
sures seules décèlent un homme d*Etat digne 
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au moins de bien administrer. C*est un tel 
prince pourtant que les cohortes préto- 
riennes assassinèrent dans son palais. Le mo- 
ment où Pertinax parut devant ses assassins, 
leur subite stupéfaction et leur hésitation , 
feraient le sujet d*un beau tableau en Thon- 
neur de la vertu et de la vieillesse. 

Après cet attentat, ics cohortes redoutè- 
rent la vengeance du peuple ; elles se retran- 
chèrent dans un camp , à idessein de s*y dé- 
fendre ; mais , ni le sénat ni le peuple n étaient 
disposés à s enflammer pour on empereur 
qui n'avait été que vertueux , frugal , . éco- 
nome et juste; Timpunité ne fit qu'accroître 
l'audace des cohortes : peu de jours après, 
l'empire fut mis à l'encan. 

Sulpitien, beau-père de Pertinax, n'eut pas 
honte de se présenter, d'offirir une somme, 
et de revenir pour iBarchan(ler eacorc : ies 
cohortes |Mré£érèrent Julien; le séxiat con- 
firma ce choix , ,ott pluti6t la vente qu W vei- 
nait de faire. 

Pendant que de telles choses ae passaient 
à Rome , on y annonçait deiw compétiteurs 
à l'empire : Niger dans l'Orient, etSeptime- 
Sévère dans les Gaules. 
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CHAPITRE XIX. 



Pluneun conpëtiteun s'annoooent pour être ëlerés ui trtee de 
rempire. — Julien» qui avait acheté lei fuffragei au cohortes, 
est immëdiatemeot anamnë. — Les Gaules reconnaissait Sé- 
vère. — Albin accourt de la Grande-Bretagne loi dtispBler l'em- 
pire. — Il est vaincu. — Sévère est le cruel ennemi des chré- 
tiens. — Il défend aux Romains de se faire Juifs on duétiem.— 
Ses persécutions déterminent Tertollien à faire VApohfk du 
christianisme. — Sa mort. 



Julien ne fut pas même salué par .h po- 
pulace ; ses ordres, ses dësirs et ses prières 
expiraient dans le palais. Un simple soldat, 
sans aucune espèce de conjuration, et seule- 
ment poussé par le mépris public , lui tran- 
cha la tête avec son glaive, la mit au bout 
d* une pique, et la promena ainsi dans les rues 
de Rome. 

Cependant Sévère avait triomphé de son 
rival ; les Gaules lui avaient prêté serment do 
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fidélité; mais il ne fut pas long-temps tran* 
quille. 

Albin « général des légions de la Grande^ 
Bretagne , prétendit aussi à Tempire , et se 
mit en marche pour se faire reconnaître em- 
pereur. Sévèrç se hâta de rassembler ses 
légions, afin d'empêcher Albin de passer les 
Alpes. Les deux armées se rencontrèrent 
dans les plaines de Trévoux , au-dessus de 
Lyon, où elles en vinrent aux mains; la 
victoire fut long-temps incertaine, mais elle 
se déclara pour Sévère. Qu'il fut cruel ! il fit 
exterminer jusqu'aux femmes et aux enfans 
qui suivaient l'armée d'Albin : il ne fut plus 
qu'un tyran. 

Pour leur malheur, les chrétiens s'étaient 
déclarés partisans de Niger ; Sévère en devint 
leur plus cruel ennemi. Il rendit un édit par 
lequel il fut défendu à tout sujet de l'empire 
de se faire Juif ou chrétien; il fit périr les 
évéques les plus renommés ; son règne est 
l'ère d'une grande persécution , et c'est à 
cause d'elle que TertuUien a fait sa fameuse 
Apologie du christianisme. 

Sévère ne faisait aucun cas des hommes; 
les vertus, les mœurs et la religion n'étaient 
rien à ses yeux ; les plus grands services 
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CHAPITRE XXI 



Macrin eit empereur, et preiqu'aïuiîtAt aasassinë. — Hëliogahale, 
âgé de quinze ans, loi succède. —H le crée un culte an loleil. 
— Il fait célébrer, dans l'empire , le mariage du loleil avec la 
lune. — n 8e fait drcoocire. —Il épouse des vestales, et il les 
répudie de suite. — La conduite du sënat a la mort d'Eâio- 
gabale. 



MAcaiN craignant d*étre la ▼ictime de Ca- 
racalla, le fit assassiner; et, à force de lar- 
gesses au peuple romain , il parvint i se faire 
nommer empereur. Semblable aux ouragans, 
il ne fit que passer et faire du mal ; il mou* 
rut lui-même assassiné. 

Par des intrigues de femmes, Héliogabale 
succéda à quinze ans à Macrin ; mais il avait 
déjà les vices et TefFronterie d'un vieillard. 
11 n était qu un aventurier , et , comme tel, 
indigne d*entrer au sénat. Son début sur le 
trône fut de se jouer de tout, même des 
choses sacrées. Comme sa mère ravaitdéjà 
fait agréer prêtre du teniple du soleil, ii 
imagina de se créer un culte relatif; son dieu 
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fut une J)îérre , mais cette pierre était le s6* 
leil : il ûomma son dibu ElagahaL II dëpouillà 
les temples les plus augustes, et força les 
Juifs , lés Samaritains et les chrëtiens à sui- 
vre son culte. 

Pour tenir compagnie à soii dieu, il fit 
venir à grands frais et avec pompe une idole 
de Syrie , qu'on y adorait sous le nom de là 
iMue; il anïibnça à Tempire le mariage de là 
luné et du Soleil \ lltàlie éii (Célébra les noces. 

il lui prit fantaisie de se faire cii^cbricire ; 
il épousa des vestales ; qu'il réjiudiàit pour en 
épouser d*àutres ; à chaque ioiariage, il exi- 
geait des pt^ésens des provinces : ce Êital 
usage revivra dans la féôdàlrté des France. 

Héliogabalé se lassa de faire le mari \ il se 
déclara femme, et il se isoumit comme épouse 
à un jeune esclave : il i»e livrait à uh luxe ex- 
trême et insensé ; il faisait rédùilre dés masses 
d'or et d'àrgeht eti poussière qù*on semait 
sur son passage; tous ses meubles étaient 
incrustés d'or et de pierreries ; oh veut même 
qu'il soit lé premier qui ait porté une tobe 
de soie. 

Un de ses pâ^se -temps était d'iiiViter, et 
même de contraindre des gens du peuplé à 
entrer dans son palais; il les faisait servir à 
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table; k Mn signal, les sièges s^abattaient , et 
des bétes féroces sélançaÂeat ^nr les con- 



vives. 



lUtonsi-aQUS de dire quie ce qpioostre périt 
dans un ëgoût, d'où il fut tiré, percé de coups 
et traîné dans les rues. 

Le sénat, toujours cpuriigeax après h 
inort des tyrans, fit çffoçer partout le nom 
d'H^liogabale ^t briser ses statues \ il osa ce- 
pendant prendre sur lui d*in(erdire lentrée 
des femmes dans le sénat. 

Le lecteur attentif doit voir dé}à le vaste 
abiine dans lequel se précipitera Tempire. 
Le gouvernemçiit des peuples conquis, pas 
m^me celui de l^çme i nocc^pait: poiat tous 
ces empereurs aventuriers, indignes de leur 
titre ; le sénat dq Rome lai * raénaie , peuplé 
d*hommes égoïstes, avides, et plus courti- 
sans encore que les prêtres et les commen- 
saux, ne témoignait aucun intérêt aux peu- 
ples des cb^ffl^p^ et des cités. Cicéron , ea ac- 
cusant Verres des malbeurs publics, accusait 
en même temps le sénat, toujours^ vendu ou 
à vendre. La série de tant d'empereurs sau- 
gmnaires 0^ ^xtravagaws, im|Me& envers les 
diei^x et ty:rans envers la patrie, B*est pas 
tou;tefois 4anA cette histoire ui^e chose oi- 
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seuse ni indifférente, car elle met en évi- 
dence , et en faits continus pendant plus rie 
quinze siècles, le principe, quil faut absolu- 
ment aux trônes et à ceux qui les occupent, 
à tel titre que ce soit, aux nations et aux 
peuples de tous les climats et de tous les 
cultes, une forme de gouvernement qûvi éh 
taisant tenir 1 equiliore des pouvoirs sage- 
ment répartis^ prévienne ou réprime les en- 
tiréplnsëi Ûti ttbnc eut là tb^e; cêUëS de la 
toge sur le peuple, et celles du peuple agité 
par des ambitieux. Comme je ne connais 
point de livre plus déterminant que Y His- 
toire de Rome, pour décider tous les hommes 
de bien et de sens de nos jdurs à s'attacher 
au gouvernement représentatif, le seul ca- 
pable de neutraliser les passions àeê goti*^ 
vernans dans Texercice du poiïvoir, et dé 
lautorité , je continue donc d'offrir la série 
déplorable des empereurs, et je le fais sur- 
tout dans Imtérét de ragricillture, pour la<» 
quelle j'écris* 



^ 
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CHAPITRE XXII. 



Alexnidre Sérère ett proclamé emper e ur. — Marnée, ta mère, 
chréiiemiey le dirige. — U fait placer la statue de Jësos-Cbrist 
parmi celles des grands hommes. — Il autorise les chrëtîei» à 
bâtir un temple. — L'origine des bénéfices militaires, detqads 
MÊkt i«us les fiefr ches les Francs. — Irruption dei Gennaim 
daas les Gaules. — Alexandre Sévère est assasnnë par Maiiim&. 



Alexandre Sévère n avait que quatorze 
ans quand il fut proclamé empereur en 222. 
Mamëe sa mère lui composa un conseil pris 
parmi les sénateurs ks plus estimes. Le jeune 
prince s^annonça avec des vertus ; on le vit 
surtout enclin pour Jésus -Christ. Sa mère 
était réputée chrétienne; elle admettait du 
moins plusieurs évêques dans san intimité; 
son aïeule partageait les mêmes sentimens. 
Un grand nombre de chrétiens occupaient 
des emplois ou des fonctions dans le palais; 
les plus serviles ne les rebutaient pas. Ma- 
rnée, au nom de son fils, fit placer dans le 



\ 
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palais la statue de Jësus-Ghrist, parmi celles 
des grands hommes. De son côte, Alexandre 
avait témoigné plusieurs fois au sénat le désir 
de mettre Jésus-Christ au nombre des dieux ; 
il n^avait pu obtenir son consentement. 
Alexandre alors, et de lui-même, autorisa 
les chrétiens à lui élever un temple. Son édit 
excita de vives plaintes; mais Alexandre, 
inspiré par sa mère, qui Tétait par des évê- 
ques, répondit au sénat comme un philoso- 
phe accompli : « Qu'on devait tolérer l'édifi- 
cation de tout temple qui avait pour objet 
d'adorer Dieu. » Le jeune empereur, du reste, 
se plaisait beaucoup à suivre les exercices 
du culte des chrétiens ; il avait déjà renvoyé 
à Emèse la fameuse pierre d'Elagabal (la 
lune). 

Alexandre avait de bonnes qualités ; mais 
il était tellement dominé par sa mère, qu'on 
ne peut en quelque sorte lui attribuer une 
détermination personnelle. 

Une grande époque cependant se rattache 
à son règne : l'origine des bénéfices militaires, 
que nous nommerons àt& fiejs, et auxquels 
se rattachera toute l'agriculture en Europe. 

Ayant une grande guerre à soutenir, et 
voulant s'assurer par un dévouement irrévo- 
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cabjlç les genéraoi^ et le^ capitaines, Alçxiain- 
dre ^çyi; fit a^j:^o^cer qi(il a,çcQr4^W^ ^ 

bijE;n mij;ïi^ ^ Tç^pî^ pa^ l,eurs sejr.yices 
d^n{^ ^'aiun'ee :i\ ajoiUait qi^jE; çba^que domaine 
copcçdé à ce t^tre. serait ga,rn^ de bestiaux, 
<^*instrumens ar;aftoires et decolpiï^ adsçripti 
glebm, Le^ lejttres de. concessipivs avaient 
en cQj^^tenii; Iç^ dqsig^atif)yDi3 ejt l^s de'taiJs ; 
çe/i ^ùeiis é^ipnt déclaras transjp^3^es p^r 
suçqf;&sijQif , ipais^ $q|[|S| la cc|ndit;ioJ9i fofipejje 
qijjç çe^j^ qifi po^Sjçde^aii^njt ^çira^ent mili- 
ta^fe$i(i). Julp^ 7,Çé3ar. au iqêrpp X^vfi, a,vîj}t 
c|éjà CQ;jçé4iç diç3 tj^ires à. Siç^gijerrîer^ ; i^Miis 
rorga/çû^tion e^ appartien.!; à, Ajçxian4jç^-Sé- 
v^re, qui, au 3uçp}iij[j, e^tj à, s'çn, appJa^dir, 
car il vainquit avec gloire le fameux A^r- 
tap^j^ce, ^t sa yijp^tpif^, lui valut ui^ tçipjoaphe 
\ Ijl'OTne, 

Çependaut,le3 G^ri^^in;^, qui s!ia,dignaieQt 
de se voir enfermés, pai; IjÇ Rhin , a^^f^l^appris 
la gue^i^rq qpe.le^.Rjpnsains av^ent à soutenir 



(i) BœredesiUorum miliiarçntj nec usquàm ad^privaios 
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en Orient, crureiK le te:Aipâ falvorable pour 
foire urie îrruptiûw dfans les Gàdies :ils^ y pé- 
ri^trèreirt en effet , etr eoitmwftant liés frlos 
grands ravagés ; ils mena^àieM mêtate d'en- 
vahir encore et de conquérir. Alexandre s'y 
rendit en toute hâte. La guerre de T Orient 
Vavait rendu expérimenté dans les combats; 
mais il supportait plus impatiemment que 
jamais Tobsession de sa mère, qui ne le 
quittait pas, et qui voulut encore faire avec 
lui le voyage des Gaules. Le féroce Maximin 
le fit assassiner à Mayence. Alexandre en 
mourant reprocha sa mort à sa mère, à la- 
quelle il eut le temps de dire que le motif de 
la conjuration était que les légions se las- 
saient d*obéir à une femme. 

Le règne d'Alexandre-Sévère offre une cir- 
constance qu*il convient de rappeler. Gargile 
Martial venait de composer un ouvrage sur 
les maladies des chevaux et des bœufs ; on y 
voit quHl avait aussi tracé des préceptes sur 
Tagriculture; ils ne sont point parvenus jus- 
qu'à nous. 

Le sénat manifesta une vive douleur à la 
mort d'Alexandre ; il refusa même long- 
temps de confirmer le choix des légions du ^ 
Rhin; mais il fallut céder. Maximin était à la 
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t^tç d*iii^e grande armée gqi lui était dévouée. 
De son côté, loiir de redouter le sénat, il loi 
$t notifier qu il avait déclarç son fiU» César 
çt prince de la jeunesse. 
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CHAPITRE XXIII. 



Maximîn persécute les chrétiens. — Il affecte de les faire mettre 
en croix. — Il accable d'impdts les Gaules. — Il rançonne les 
riches.^! S'ils ne paient pas, ils sont faits esclaves. — Le sénat le, 
fait assassiner dans sa tente. — Pupien et Albin sont proclamés 
empereurs. — Les gardes prétoriennes les arrachent du palais, 
et les assassinent au milieu de^ome. 



Les chrétiens, qui avaient été si heureux 
et si favorises sous Alexandre et Mamée sa 
çaère, se virent tout à coup en butte aux 
plus cruelles persécutions. Maximin affec- 
tait de les faire mourir sur une croix « comme 
lésus-Christ. Ge fut à Toccasion de ces per- 
sécutions qu^Origène fit son ouvrage du 
nartyre. 

Les. Gaules n'eurent pas moins à gémir du 

'ègne de Maximin : il les accabla d'imipôts ; 

es in dictions si sagas d* Auguste étiaient tont^ 

hées en désuétude ; il confisquait les biens de 

.eux qui ne payaient pas le tribut demandé ; 

(lalheur à ceux qui étaient riches ! ils étaient 
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dépouillés, occis ou faits esclaves : ses co- 
horte» d'expédition traînaier^t avec eltes un 
butin immense. 

Honteux enfin d^obéir k a» tel chef, le 
sénat suscita une conjuration qui réussit: 
des soldats entrèrent dans sa. tente, et le 
massacrèrent avec son fiJs. Làaitéite de tWct 
âe l'autre furent envoyées à R'ome , et expo- 
sé,e3 dans la scène des. jeux : on en readit 
grâces aux dieux. 

Pupien et Albin furent proclamés empe- 
reurs ; Texercice du pouvoir les divisa et les 
perdit. On vit alors, et dans le même palais, 
deux gajrd;es. différentes et deux eaiipereurs. 
Les cohortes prétoriaunes,, d'autre part^ 
épient, irritées de. voiir la? g^de impériale 
composée de soldais pris daAS.les; Kffon&da 
Rbia: elles, r^é^oUirent de, le3<cbasaer.. K^c^v- 
taia jour convenu, elles forcèneoLt les sei^- 
uelles, entrèrent dans Le paJaîs,. maltraitè- 
rent les deux empereurs, leur ôtèrent le^ 
marqjMfis de la. dignité impériaXe , et le& for- 
cQve^t de: sortir du palais, daus le desseiade 
les, en£e]?mar dans, lerur. camp. Lovs^ '^ 
tx'oupe^ de;^ conjurés, fat au milieu de Rome, 
cli^. chaAgea tout à coup de desaein.: elle 
nia^s^K^at les deux empereurs. 
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CHAPITRE XXIV. 



Gordien est empereur. — Il remporte des victoires contre des Bar- 
bares du. Nord et contre les Francs. — Ses propres sc^dats le E- 
vrent, dans l'Ori^t, à. un usurpateur, qui le tue^ -r- Quoique 
chef de brigands, Philippe est proclamé empereur. — Les c^ë- 
tiens agitent Rome. — Us opposent l'apologie des empereurs et 
celliei de Tertullien. — Leur conduite s'accorde avec leur» prin- 
cij^ej sur le christianisme. — Philippe çt son ^h se font chré- 
tiens. — Dèce, associé à l'empire , se décla^re Ifennemi des chré- 
tiens. — n yen4 les permissions de suivre le culte chrétien.— Il 



L'an 23§, Çordien^f^t élu errip]qr.^ur; le 
sénaM^^J^!^ cohortes coflfirnjière^it son élec- 
tion : il y eut une fét,e pu)))^ue. 

La première anpée cju c^np 4j£ Gordien 
fut m^rqué^ pç^r d|E;s victpfres, contre^ Iqs^ Bar- 
bares, et ipôme contj:e cj es, Fr^a^ncs qui s'é- 
taient ét^^l^s dansiez Gdu]e;s.: Auréjien com- 
mandait, alprs dans Iç^^ Q^ujes. 

Gordien quijjta.IloiTie en 2ij2, pouE aller 
combjattre le rpi des, Perses; il eut Iq i^al- 
heur de (perdre Misithès , le SuHj^ de& I^lor 
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mains. Bientôt après, il se, laissa ravir Tem- 
pire par Philippe , Arabe d'origine , et dont 
Je père était encore dans TOrient, chef de 
brigands. Les propres soldats de Gordien le 
livrèrent à l'usurpateur ; en vain Gordien of- 
frit de partager l'empire, e^isuite, de n'être 
que simple prëfet, ou simple capitaine; il 
était plus sur de le tuer, il le fut. 

Philippe se fit proclamer empereur, et 
fit la paix avec les Perses, et s'en revint à 
Rome, où il reçut le plus froid accueil .* bien 
conseillé, U fit annoncer qu^il y aurait de 
grands jeux et des largesses ; toutes les portes 
des temples et des ps^lais lui furent ouvertes. 

C'est à ce règne, en 258, qu'il faut rap- 
porter le premier élan public et politique 
des chrétiens dans Rome; leur culte alors 
était moins celui d'une secte que d'une reli- 
gion. Deux écrivains renommés avaient fait 
Tapologie de la foi chrétienne ; la conduite 
des chrétiens se maintenait humble, exem- 
plaire et pure ; elle était en harmonie avec 
leur doctrine ; une morale simple et chaste 
donnait à leur caractère et à leurs discoars 
un charme touchant et un ascendant émi- 
nemment persuasif; leur dogme, dont toute 
l'Italie était imbue, se conciliait encore avec 
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Tancienne tradition des patriarches ; Tin- 
comprëhensibilitë de leurs mystères , en 
mettant un frein à la raison humaine , n*en 
attirait que plus fortement les esprits à la foi 
chrétienne ; une flamme douce et vive que 
les évêques, d'après le divin fondateur, nom- 
maient la chanté, donnait à tous les fidèles 
une supériorité positive, une éloquence onc- 
tueuse, et un courage que rien au monde ne 
pouvait ébranler; ils avaient donc de grands 
avantages pour saper dans ses fondemens 
la religion des Romains, qui avait déjà trop 
vieilli , et qui était sans foi» surtout à Rome; 

Soit que Philippe eût ouvert son esprit 
aux lumières de TEvangile, soit que la poli- 
tique lui ait conseillé de mettre dans son 
parti les chefs d'une religion qui se déclarait 
Tamie et le soutien des pauvres et des mal- 
heureux, il se détermina à déclarer quîl 
embrassait la religion chrétienne ; mais ce 
qui charma surtout les évéques, c'est qu'il 
fit embrasser le christianisme à son fils^ 

L'évêque di'Antioche, qui avait su bien ap- 
précier le caractère de Philippe, osa sou-' 
mettre ce prince à une preuve personnelles 
publique; Avant donc de l'admettre à la cé- 
lébration des saints mystères, il exigea une^ 
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confession de ses péchés : Philippe consentit 
k tout. 

Le triomphe des chefs chtétieil^ ne diih 
pasIong-temps.Dèce, que Philippe ikktoiisidé- 
rémentavait élemé aut hbhhë)li*s deTemplIre, 
fit assassiner son biehfaitèkii* avec ton fils, 
et se déclara èmpeiretif'. Les légions et lé ^ 
nat le récoùnurent ; il fut succfessitémèiii 
honore du ixité û! Aufusé^ , et dé celui ihêmé 
que la voix dU peuple avait défété àTtajàû. 

Dès ièjprincipë, Dècë mànifeèla une haine 
iniji^lacablé contre le$ thrétieti^ ; il en fit périr 
lés thefs, et confisqua lèùt'^ bielis. L'effroi 
de^ supplices fit faite un nombre iiifini dV 
poitasie^, et même psirmi les évé^àes. Las 
d'eh liri^èivâilx boilfreâux , Dèce s avisa de 
faire une spéculation sur les perâifséiorïs 
d'exercer et d'assister au culte chtélleti. Ce 
dernier rrioyen rérinéAa qiiel^ues apostate, 
auxquels datis Thi^toire on a' donné le tit^ 
de tombés {i). 

Dèce eut le sort de Philippe ; maiè les 
chrétiens n'en futerit pas J>iùs heureux. Cfal- 
lus, son succeséeirr, leur vôùà une même 
haine. 



(i) La rë^olution française à eu aussi ses tombés* 
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Une violente famine vînt faire diversion 
aux persécutions ; elle servit même bien la 
cause des chrétiens; car c*était dans les ca- 
lamités publiques que leur religion brillait 
de tout son éclat, que leur charité était plus 
ardente et plus intrépide , leurs consolations 
plus touchantes , et leur {o\ plus dirioe. 

Les devoirs pîeux tie les détourilaient de- 
pendant pas du but auquel ils tendaient tous 
et sans relâche, de donner à le^r- religion 
l'empire du monde. 
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CÛAPÎTRE XXV. 



balios foocède à Dèce. — H est encore plus pen&nteur des chi^ 
tient que Dèoe. — Gens - ci prédirent sa mort , ^ arma à 

. effet peu de temps après. — Cette eicoonstanoe met en crédit 
les chrétiens. — Valérien soccède k Gallns. — > Il se mont» à- 
TormUe aiix Gables. — Les chrétiens abusent de sa bonté. — B 
les lirre ans magistrats. — La persécatâoo fut tenîbk. —Gai- 
lien prtnd les rênes de Tempire. — Son réègne k été dit tèrt 
des fytans. — Chrocus, à la tète des BarlMies dn Nord, rafs^ 
les Gaules de fond en comble. 



Gallus se faisait un jeu dé molcstery d'op- 
primer et de punir les chrétiens ; ceux qui 
périssaient, prédirent dans leurs tourmens 
la mort de Gallus. Peu de temps après, en 
effet, il mourut, et sa mort donna un nou- 
veau crédit aux chrétiens et à leur influence. 

Les. Gaules respirèrent sous Valérien; il 
destitua tous les agens ou intendans contre 
lesquels il y avait des plaintes ; il recom- 
manda à ceux quil nomma, les plus grands 
égards pour ceux qui cultivaient la terre : il 
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y trouvait, disait-il, la garantie de Timpôt et 
de laiidëlitë. Idée aussi juste que simple, qui 
na eu que des éclairs, et qui est encore à 
mettre en pratique. . ' 

Yalérien avait plusieurs chrétiens à son 
service personnel ; se croyant forts de son 
appui, leurs chefs osèrent publier Tapologie 
de leur religion, et attaquer ouvertement celle 
des Romains. Valérien se vit obligé de ré- 
primer leur audace. Us furent livrés aux ma- 
gistrats^, et par suite ils se trouvèrent en 
butte aux fureurs du peuple et du soldat; 
leur âang coula par flots. Le grand Cyprien 
eut la tête tranchée, et presque tous les évé- 
ques furent exilés ou sacrifiés. 

Vaincu par Sapor, roi des Perses, et fait 
prisonnier, Yalérien disait sans cesse qu'il 
avait toujours été heureux tant qu'il avait 
protégé les chrétiens : ce remords ou ce re- 
gret devint Fargumént favori des chrétiens 
dans tous leurs débats pour la cause de la 
religion du Christ. 

Gallien prit les réiies de Tempire en 260. 
La peste ravageait alors lltalie ; mais elle 
n empêcha pas les Barbares d*y faire une 
irruption. 

Pendant ce fléau, chaque chef prétendait 

Agrieul. des Rdmains. 3o 
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à Tempire ; les exemples ne manquaient pas 
pour les y inciter : cette époque dans This- 
toire a été nommée Yère des tyrans. Elle est 
aussi celle où le terrible Ghrocus , à la tête 
des Barbares de la Germanie » traversa toutes 
les Gaules, en détruisant arec une aveugle 
foreur les édifices et les moissons. Le Berri 
et TAuTergne eurent le plus à soufficir de ses 
dévastations (i). Aurélien Fatteignit auprès 
d*Arles, et le livra au supplice. 

Les Gaules participèrent à cette agitation 
générale. 



(i) Univemu GailiaipenHigaturcfmcUuçueœdesmeen' 
dit atque subvertU (Gr^. de T.) 
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CHAPITRE XXVL 



Aurëlien est empereur, et de suite il a 4 combattre lé^ Barbares. 
— Rome est dans la constemation. — On immole des victimes 
humaines. — Aurélien est victorieux. *^ Il défait Tétricus. — 
Âurélien protège et console les Gaules. -« Il meurt assassine. -— 
Tacite , septuagénaire , lui succède ; maiii , bientôt après , il cessé 
de vivre. 



ÀuBléliek fut à péitie sur le trône, qtiHl 
eut à combattre dé nouveau' \et^ Bàribares; 
qui, sur tous les points, envahissaient Tem- 
pire. Rome' était plongée dans la consterna- 
tion; le peuple manifesta le désir de voir 
consulter les sibylles. Aurélien, de son côté, 
consultait les druidesses des Gaules, druidas 
gallicanas. Le sénat, peu empressé de satis- 
faire sur ce point le peuplé iet Fempereur, 
éludait toujours Tei^écution. Aurélien s*en 
offensa , et il écrivît au sénat une lettre de 
vifs reproches , dans laquelle il disait : «Etes- 
vous devenus une église de chrétiens?» 

Faisons observer que dans ce temps -là 
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même, on immola des 'victimes humaines; 
mais il est convenu , de la part des érudits et 
des lettrés français, que ce reproche ne doit 
être fait qu aux seuls Gaulois. * 

Aurëlien s*acquit beaucoup de gloire, 
comme guerrier, dans l'Orient. A son re- 
tour, il battit Tetricus près de Châlons-sur- 
Marne. J'ai vu le camp d'Aurélien ; la posi- 
tion ëtait militaire , et bien entendue ; une ri- 
vière l'entourait : c'est un monument qu'on 
néglige , qui devrait être plus connu et mieux 
conservé, 

Aurélien fut aimé dans les Gaules ; il y 
protégea l'agriculture ; les chefs chrétiens 
lui faisaient une cour assidue , et ils profi- 
taient de toutes les circonstances, pour faire 
prédominer leur religion sur celle des Ro- 
mains ; ils ne négligeaient même pas les coups 
de tonnerre, qui effrayaient toujours ce 
prince. Malgré ses victoires et ses bie.nfaits, 
Aurélien fut assassiné en 275. 

L. Tacite, quoique septuagénaire, fut élu 
par le sénat; mais ce ne fut qu'un hommage 
à ses vertus. Peu de temps après son instal- 
lation , il cessa de vivre. 
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CHAPITRE XXVII. 



Probus est empereur, -r- H s'annonce aux Gaules com^ie un bien- 
faiteiJtr. — Il ëtablit des Francs sur la rive gauche du Rhin. — 
Les Francs, avec une floiille, descendent Id Rhin, entrent dans 
l'Océan et la Méditerranée. — Probus affranchit la glèbe , et 
fait des propriétaires fonciers. — Il permet de replanter la vi- 
gne. «— Toutes les grandes cités des Gaùlea^lui envoient des cou- 
ronnes d'or. — n veut employer les légions à faire des canaux. — 
EUest 80 révoltent, et il est assassiné. 



Probus, réputé natif de Lyon, fut salué 
empereur en 276, par toutes les légions; il 
dut son élévation à sa gloire , comme guer- 
rier, et à sa conduite toujours noble et pure. 
S'il y a une contrée qui doive encore honorer 
sa mémoire , c est la France 7 dont il fut tou- 
jours le bienfaiteur et Tappui : dans toutes 
les Gaules on Ta surnommé le Francique. 

Il avait eu souvent Foccasion d'apprécier 
les Francs du Rhin, qui, de leur côté, Tai* 
maient et restiin;aient Pour cimenter cette 
union, il y eut un traité de paix, d'après le-r 
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quel les Francs s obligèrent à payer aux Ro- 
mains certains tributs; et Probus, an nom 
de Tempire, leur cëda une grande partie de 
la rive gauche du Rhin : c*est en conséquence 
de ce traité que Probus écrivit au sénat de 
Rome : « Les bœufs des Barbares cultivent 
aujourd'hui les champs des Gaules, et leurs 
haras peuvent amplement suffire à notre 
cayalerie (i). » 

Les Francs 9 à cette époque» caiûmen- 
çaientà faire parler d*eux; les Romains les 
estimaient pour leur caractère dé fidélité et 
pour leur bravoure ; c'est à ce sentiment dVs- 
time que Rome a dû de voir aussi long*^ 
temps prolonger son empire vers le Rhin. 

Il paraîtrait d^ailleùrs que les Francs ri- 
pùaires étaient des marins intrépides; ils en 
donneront du moins des preuves éclatantes, 
avouées par les historiens dé Rome. 
' Probus a la gloire d avoir commencé Tâf- 
franchissement de la glèbe, en accensaiitles 
terres du domaine , ce qui reçoit stitiia ilnpeu 
Tordre et l'influence des prapidëtés fontiè- 



(i) ArcmJtur gallicana rura bobus Barbdris..., eqidnam 
pecm j jam nostro fœcûndàtur equitatm. ( Méni . du Lym- 
nids.) 



r\ 
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res , et en même temps Tamouï* de la patrie, 
dont les Ripuaires furent toujours d ardens 
défenseurs, non seulement contre les Bar- 
bares t mais encore contre les attentats des 
agens de Tempire. lia suite fera connaître 
toute la réalité de cette réflexion. 

Probus, à bien plus justes titres qu^Aur 
guste, fut cher à toutes lea Gaules; et ce ite 
fut point par des suggestions, de flatteriét^^ 
comme pour Auguste. encoire, que toutes les 
grandes cités lui votèrent des côiilroniies <l*or# 
Elles lui devaient Ja p^ix» la iranqiiilUté ^ et 
les plus sages mesures contre les, excursions 
des peuples. du Nord; les liions r.omai)ies 
vivaient en boline intelligence aveb les Ri4 
puairesi avec les Gaulois et lès Gallo -r.Ro* 
mains; il venait de permettre génâraiement 
de replânter.dês vignes t que Domîtieh avait 
fait arracher, jg^ cettkr.p.iermission lui valut 
des flots de hol^dictions et, d*acc]dniatie«si 
La ville, de Reims notamment :l»i en éleya 
un àrc de .triomphe; Jatraditîion en estidve 
encore dans la Champagne et la Bourgogne. 
On dit également que c* est lui qui a fait venir 
du plant de vigne de Dalmatie à Condrieux , 
dont le vin. jouit d*une haute réputation. J ai 
eu en ma possession un monument qui attes- 



(472 ) 
tait 9 60US ce rapport , la reconnaissance de 
la Basse-Bourgogne. 

Heureux d avoir pacifie Tempire et les 
Gaules , Probus se proposait de grands tra- 
yaux utiles à l'agriculture et à Tindustrie : il 
lui échappait sourentde dire, que bientôt on 
n*aurait plus besoin de faire la guerre dans 
Tintërieur de Tempire, et qu^il fallait em- 
ployer les hommes d^armea à faire des ca- 
naux et des dessëchemens ; ces trayaui pu- 
blics lui aliénèrent bientôt Fesprit du soldat 
et des agens de Tannée : il fut assassiné par 
ses propres gardes , en 282. 

Tous les hbtoriens ont fait Tëloge de Pro- 
bus. Sidoine Apollinaire , dont la poésie 
parmi les modernes est le plus empreinte du 
caractère antique par ses dictions histori- 
ques, Ta nommé Vhomme unwersel. Probus, 
au surplus , est un des homoMus qui ont &it le 
plus dhonneur au nom roi^n , et U estin^ 
contestablement celui auquel les Gaules doi- 
vent le plus de reconnaissance et de véné- 
ration. 
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CHAPITRE XXVIII. 



Nuioérien succède à Probus. —- Son beau-père le fait assassiner. 
— Diodëtien est proclame empereur. — Il se forme une conju- 
ration dans les Gaules , sous le nom de bagaudes. — Des chrétiens 
en faisi^ent partie. — Maximien, général consommé , les exter- 
mine. •— On voit alors deux empereurs et deux Césars gouver- 
nant l'empire. -—De toutes parts il s'élève des accusations con- 
tre les chrétiens. — Diodétien les livre à la soldatesque, et 
démolit leurs églises. — Persuadé qu'ils sontHnéantis, il abdi- 
que l'empire. — Quelques réflexions sur ce prince et sur son 
abdication. 



NuMÉRiEN ne fit qu'apparaître sur le trône ; 
son beau-père l'y fit assassiner. Les légions 
déférèrent d'un commun accord la pourpre 
impériale à Dioclétien , qui avait été un des 
plus grands capitaines de Probus. 

Dioclétien jusqu'alors avait fait peu d'at*^ 
tehtion aux chrétiens ; il se borna , quand il 
fut empereur, a livrer aux magistrats ceux 
qu'on accusait. 

Les lueurs ,de paix qui avaient apparu sous 
Probus s'effacèrent promptement dans les 
Gaules; les agens de Rome, les privilégiés, 
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surtout les nobles, reprirent avec une nou- 
yelle âpreté le cours de leurs exactions; les 
simples Gaulois . s*indignaient d*étre exclus 
de toute propriété» dé supporter les charges 
de la guerre 9 et d*étre sous le commande- 
ment perpétuel des agens de Rome. Les Ar- 
moricains, ou les Celtes, les plus fiers et les 
moins dociles des Gaules, formèrent, en 286, 
une conjuration presque spontanée coatre 
les Romains et les privilégies, c^est-i^-âke 
contre les nobles (i). En peu de uois, il 
sortit des Armoriqnes une armée redoata- 
ble. Deux officiers romains mécontens se 
mirent à la tête des révoltés , qui prirent le 
nom de hagaudes (homme des bois) (2), que 
des historiens ont désignés par le mot syki- 
colœ. Lé premier essor de cette armée fut 
terrible ; malheur à ceux qui résistaietit ! le 
nombre des révoltés, s'accroissait chaque 
jour, tant la. cause était géaérale et bûen 
sentie : leur cri de guerre portait principale- 



(1) Od désignait comme Dobles, les Romains d'origine 
pourvus de fonctions au nom de l'enapîre, et qui, à œ 
titre, se failaient les maîtres ou ies t3rrans des GauWis 
natifs. 

('2) Sylvicolœ. 



^ 



( 475 ) 
ment contre les nobles, qui s*enfuirent par- 
tout dans les bois : Impletas fugùiçis nohilïbus 
soliiudines.\kts villes, à leur approche « teur 
apportaient des sommes d'argent, ou ppur* 
les aider, ou pour les rédimer. du pillage. . 

Il y avait dans ces bagaudes bon nombre 
de chrétiens, qui, paraphrasant le cfi de 
guerre commun, déclaraient que TEvangil; 
n avait pas de plus grands ennemis que |es 
riches. Dans les premiers temps, il faat bien 

le dire, le christianisme Vappuy^i^ fpiite^ 
ment sur Tégalité et sur la liberté, premiers 
élémens du républicanisme}. 
^ Dioçlétien cependant envoya Ma^itnien 
contre les bagaudes, qui, trop accoutumés :à 
voir fuir ; devant eux , s'élancèrent avec 
promptitude et. fureur sur les légions ro- 
maines. Maximien, homme de guerre con- 
sommé, qui connaissait bien,, d'ailleurs le 
caractère impétueux des QaUlois, fit supr 
porter Tattaque aux siens^ et presque larme 
au bras; mais quand la;preiAière.idugue. fut 
passée, iLraUia tqus l^a siens épars sur jjne 
grande ligne» et il fit des (bagaudes ua si 
grand carnage , qu'il en fut nommé Herculâi 
En vain Thistoire a transmis rinsurrec- 
tion des bagaudes; elle n'a point corrigé les 
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rois despotes ou fanatiques, ni même les 
corps aristocratiques ; mais aussi , il y aura 
toujours des bagaudes, des fendeurs, des 
charbonniers, des cardeurs , des maçons, 
tant qu il y aura des rois faibles, et tant qa*ils 
substitueront les rolontés de leurs ministres 
aux lois et aux Constitutions que Imtérét 
commun aura fait dicter. 

Le règne de Diodëtien offre une singu- 
lière alliance^ celle de deux empereurs et de 
deux Cësars pour le même empire. Lors- 
qu'un édit concernait les intérêts généraux, 
les noms des quatre étaient collectivement 
exprimés; mais celui de Dioclétien était tou- 
jours le premier. 

Dans ce quartuumçir, les Gaules étaient 
échues à Constance , qui s'en fit aimer. 

Les chrétiens avaient respiré pendant que 
les quatre empereurs étaient occupés de 
guerres; mais à la paix, les trois autres em- 
pereurs firent des rapports fâcheux contre 
les chrétiens ; ils les accusèrent de crimes 
et d'entreprises audacieuses. Dioclétien ne 
pouvant plus douter de la réalité de leurs 
entreprises , résolut d'abolir le culte chré- 
tien : il fit démolir leurs églises, brûleries 
livres et les ornemens; il fallait sacrifier aux 
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dieux de Rome , ou marcher au supplice : la 
vindicte fut si grande, que Dioclétien fit an-^ 
noncer partout que la superstition des chré- 
tiens était anéantie. 

Ce ne fut que lorsqu il en fut bien per^ 
suadé, qu il prit la résolution d*abdiquer : il 
se retira à Salone* sa patrie natale, où il 
s'occupa à créer des jardins et des vergers : 
sa belle maison de Spalatro est encore ci- 
tée dans les fastes de l'architecture et des 
arts. 

On a représenté Dioclétien comme un 
tyran impie et sanguinaire ; mais n^y a-t-il pas 
de l'exagération dans ces qualifications ? Dio- 
clétien ne s'est prononcé contre le culte 
chrétien, que d'après les rapports de ses 
co-empereurs ; il j;^ pu voir et s'offenser des 
entreprises des chrétiens contre le culte de 
ses pères ; il a pu être cruel dans ses ordres, 
mais on oublie toutes les cruautés exercées' 
par des chrétiens mêmes. Pour n'en citer 
qu'un trait, car l'esprit du sacerdoce sera 
toujours le même : L'abbé dé Citeaux , qui 
commandait Textermination des Albigeois , 
répondit à ceux qui venaient lui annoncer 
qu'un grand nombre de réfugiés dans les 
églises demandaient à se convertir : « Tuez 
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les tous, Dieu saura bien distinguer ceux qui 
sont pour lui. » 

Dioclétien était un grand homme d'Etat; 
et si la division du pouvoir était en poli- 
tique ùne^ pensée fausse , elle avait du moins 
un grand avantage dé fait, celui de rendre 
Tadministration immédiate aux sujets de 
l'empire trop éloignés du centre habituel; 
il fitiadôps ce que dès rois dé ITEuropefont 
emcoré, c'est-à-dire des vice -rois; il &Uait 
qu il fût un homme habile , pour avoir su 
concilier entre eux uii autre empereiiretdeux 
Césars. JuMinien Fa tnieux jugé que nous, car 
il s*est prévalu d*ùn grand nombre d edits 
rendus par Dioclétien, comme niarqués au 
coin de la sagesse. Je ne citerai que celui qui 
défend d*admettk*e lés délations ou les témoi- 
gnages des esclaves contré leurs maîtres, 
ceux des pupilles contre les tuteurs , et des 
frères contre des frères. 

Dans sa retraite enfin, il s*est plu à culti- 
ver et à favoriser Tagriculture ; il y a appela 
les beaux-arts, qu*il a constamment encou- 
ragés : la tradition est encore au même lieu 
toute vive et animée de souvenirs pour cet 
ex - souverain dé Rome ; il a renoncé libre- 
ment à un titre qu'un homme faible, vi- 
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cieux ou méchant, eût conservé ; Tessai quil 
avait fait du souverain pouvoir lui avait assez 
révélé cette puissance et cette vaste impu- 
nité : il n*était donc pas un homme ^ussi 
abominable qu'on se plaît à le dire et à Fen-* 
seigner. 
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CHAPITRE XXIX. 



GontUnce et Galère le partagent rempire. — Les Ganlet tant 
dévolues à Constance , qui les protège. — Constantin succède à 
son père. — O se montre favorable aux chrétiens. —A b Tue 
d'un miracle, il adopte et prot^ la relîgîaii dn Qirift— D 
admet les chrétiens aox emplois publics. — n défaid de ùâre 
subir le supplice de la croix. — Constantin bat les Francs.— 
Ses cruautés. — Après un festin, Constantin £ût tuer son com- 
pétiteur. — Arius publie une doctrine odîenae aux chiétieiis.— 
Toute la chrétienté y prend part. — CoDstantin tranfêie le 
siège de l'empire à Gonstantinople. ^ Canaës ou motiâ de œ 
transférement, et ses conséquences. — Conatantin £dt one noa- 
▼elle division de l'empite. — A la mort de Constantin, pkmews 
prétendent à Tempire. 



En 3o5, Constance et Galère se partagè- 
rent Tempire ; les Gaules heureusement écha- 
rent à Constance , qui , par un sentiment de 
tolérance , protégea les chrétiens. 

Constantin succéda à son père en 3o6; et 
ce ne fut pas sans de vives inquiétudes quïl 
prit le titre d'empereur. Il s*était déjà montré 
favorable aux chrétiens; et on peut présu- 
mer que la politique acheva de le détenm- 
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lier en leur faveur. Les évêques négligeant 
les voies intermédiaires, s attachaient au 
prince et au peuple même; ils félicitaient 
l'un d'être le soutien du culte du vrai Dieu, 
et ils déclaraient Ojuvértement à l'autre que 
la religion du Christ né connaît ni n'admet 
d'esclaves ; que tous lés hommes indistincte- 
ment sont admis à la table du Seigneur, le 
dernier des pauvres cdmnie le preniier des 
potentats. 

Cohstaiitin avait été déjà frappé plusieurs 
fois de l'impression que faisaient sur les peu- 
ples lés miracles des chrétiens; comme sou- 
verain pontife lui-même, il faisait une grande 
différence entre le courage héroïque du mar- 
tyre chrétien et la conduite plus que tiède 
des prêtres du culte romain : son imagina- 
tion, fort vive d'ailleurs, s'arrêtait avec res- 
pect à l'examen des saints mystères. Si Cons- 
tantin n'avait pas été éclairé déjà par quelques 
rayons divins, il dut se dire, sous les rap- 
ports politiques : Cette religion est celle des' 
hommes malheureux, elle sera donc tou- 
jours celle du plus grand nombre des honi- 
mes sur la terre, et sa puissance propre 
fera celle du prince qui s'en déclarera le 
soutien. 

Agricvl. des RomaiBS. 3l 
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Constantin , souvent agité par ces pensées, 
marchant un jour à la tête de sou armée, 
aperçut dans le ciel» à Thorizoa du soleil 
couchant, une croix lumineuse ; ce prodige 
acheva ses irrésolutions; il se prononça poar 
la foi chrétienne , et fit publier aussitôt la re- 
lation du prodige qui lavait déterminé. La 
nuit suivante, il vit en songe Jésus ^Christ 
même, et dès lors il ne douta plus qail était 
appelé à soutenir la religion du Christ 11 
ordonna de fabriquer une grande croix d or 
quil fit enrichir de pierreries^ et qu*oo 
nomma le labarum: partout il donna Tordre 
de substituer la croix à Taigle des l^ons. 

Eusèbe de Césarée cependant ne s'est pas 
expliqué sur la réalité et les circonstances du 
prodige ; il s est borné à dire que Coostan* 
tin avait toujours été victorieux^ et que celui 
qui portait le labarum n*était jamais blessé. 

J'ai dû m arrêter sur cet événement, parce 
qu il forme le premier anneau de la chaîne 
historique du christianisme dans les Gaules, 
et parce qu'il est réputé s'être passé à Be- 
sançon, Depuis l'apparition céleste du laba- 
rum, Constantin se plaisait à combler les 
chrétiens de bienfaits; il les admettait aui 
emplois publics, et ils jouissaient à sa coup 
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d*une faveur presque exclusive. La croîi 
devint Tattribut dominant dans tous les mo^ 
nunien$ quil faisait élever; il défendit de 
faire subir ie supplice de la croix à aocuii 
criminel. 

Pendant que toutes ces choses extraor- 
dinaires se passaient, les Francs des deux 
rives du Rhin avaient tenté d*agrandtr leur 
territoire. Constantin voulut aller. en per- 
sonne les combattre ; il les battit à outrance ; 
mais combien le vainqueur, nouveau chvé* 
tien, fut cruel ! Il eut la barbariic de donner 
un spectacle où des prisonniers furent li- 
vras à des bétes féroces. 

Licinius, compétiteur de Constantih, per- 
sécutait cruellement les chrétiens d'Orient; 
Après plusieurs combats, Lâcinids proposa 
!a paix à Constantin, qui Tàgréa, ou qui lui 
fut conseillée : il invita en conséquence Licl^* 
nius k «é rendre auprès de lui, afin de ré- 
diger le traité définitil Constantin lui:fit urne 
brillante et affectueuse réception ; à la suite 
â*un festin magnifique, il le fit étrangler. :; 

X>evenu seul empereur, ConstantiaJaissa 
libre carrière aux chrétiens; les temiplea fu- 
rent changés en églises; on ne sacrifiadjl plus 
aux dieux de Rome dans le palais impériai. 
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Les évéques obtenaient journellement àé 
cditsde faveur pour Texercice du culte chré- 
tien. Constantin cependant restait toujours 
le grand- pontife de Rome^ et il ne cessait 
de se faire rendre compte des augures et des 
aruspices. 

L arbre du christianisme avait à peine pro- 
duit des fruits, que des rejetons sortis de ses 
racines mêmes, menacèrent Texistencc du 
tronc : on tenait conciles sur conciles pour 
combattre ou juger des hérésies ; mais Top- 
position ne fit que leur donner plus de con- 
sistance et de force : je ne rappellerai qoe 
Tarianisme, pour lequel combattront des 
rois, des reines, des prêtres, et même des 
ëvêques. 

Arius était originaire de la Lybie, et s'é- 
tait fait prêtre à Alexandrie : c'était un homme 
de beaucoup d*esprit; il était à lafoispoëte, 
orateur et philosophe ; il avait d'ailleurs un 
fort bel extérieur; son entretien était flat- 
teur et persuasif; ses mœurs, du reste, 
étaient irréprochables : tel est du moins le 
portrait qu en a fait un historien orthodoxe. 

Les disputes théologiques occfupaient tous 
les esprits, et il était bien difficile à Thomme 
^i n*avait que de la bonne foi de juger quel 
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était le vrai clergé; on ne s'entendait sup 
rien d'une manière uniforme, ni sur les 
points du dogme ni sur ceux du rite : toutes 
cesargumentationsdéplurentau prêtre Arius: 
les disputes s échauffèrent à son sujet ; mais 
il avait un tel ascendant sur ses adversaires, 
qu'il les terrassait et les réduisait à un si- 
lence honteux; il avait lavantage du moins 
d'être bien compris dans ces discussions. Il 
était loin de se croire un hérésiarque ; il était 
même persuadé qu'il sçrvait la religion de 
Jésus-Christ ; il opposait l'Ëvangile à ses an- 
tagonistes ; il fit plus, il argua de faux le texte 
qui prétait à tant de disputes : Très sunt qui 
et hi très unum sunt; il niait que le verbe fût 
coréternel avec le père, que le fils fût engen- 
dré et le père incréé. 

Pour le malheur des chrétiens, Ârius était 
ami d'Eusèbe , évêque de Nicomédie , et Eu- 
sèbe était le conseil intime de Constantin ; 
l'un et l'autre étaient de l'avis d' Arius. 

Athanase, d'une caractèr impérieux, osa 
se plaindre à Fempereur, et se répandre en 
invectives contre Eusèbe et Arius : Atha- 
nase fut exilé dstns les Gaules. 

Tous les peuples se prononçaient pour 
Arius; Conistantin cependant crut devoir 
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plies; de celle Rome, enfin , où tant degé- 
néralions devaienl nécessairement avoir jeté 
et profondemenl de ces germes qui font les 
héros elles grands hommes. C*ëtait d'ailleurs 
une grande pensëe politique, de transporter 
le siëge de Tempire à un point qui, en dimi- 
nuant la longueur du levier du gouvernement, 
ofTrail plus de facilites et de suret é^ dans les 
mouvemens elles manœuvres. 

Si Constantin encore avait trouvé rempire 
dans Tclat où Pavaient laissé les douze Cé- 
sars, et qu'il eût reconnu que pour conser- 
ver la même domination, il était prudent de. 
porter Taction du gouvernement à une hau- 
teur telle, quon pût arrêter les excur$ions 
des hommes du Nord et de ceiix de TAsie, 
on eût applaudi à ce Iransferemenl, gnîdc^ 
reste compnandait beaucoup de sagesse et de 
lenteur dans Texéculion. 

Byzapce,en effet, était un point admirable 
et fortuné pour commander à l'Europe, à 
l'Asie et à TAfrique. Là nature ne l'avait pas 
seulement fortifié comme place de guerre de 
premier ordre ; son site et ses contours, en 
l'embellissant, ajoutaient encore à sa puis- 
sance : mais, hélas! les faits et gestes de 
Constantin ne prouvent que trop que telsn^ 



r- 
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furent point ses motifs. Il peut en avoir eu, 
Tillusion; mais il est bien plus probable, pour 
ne pas dire prouvé , que ce transfèrement a 
été l'ouvrage des chefs chrétiens, conseillers 
intimes de Constantin. Il importait beaucoup 
à la propagation de la religion du Christ d'é- 
loigner le centre de l'empire d'un foyer tou- 
jours cher et toujours vif, où brillait et se 
concentrait l'ancien culte olympien, et d^où 
il serait si long-temps difficile de Textirper. 
Xjes évêqucs encore se flattaient qu'en rap- 
prochant le siège ou centre de l'empire du 
lieu où se trouvaient le berceau et le tom- 
beau du divin fondateur, ils accroîtraient le 
prp3élytisme de la foi : c'est ainsi , au sur- 
plus, qu'en jugèrent les descendant de Maho- 
met pour le tombeau de la Mecque. 

En considérant ce transfèrement sous 
d^autres rapports , Rome avait le plus grand 
intérêt à s'y opposer par de sag-es représen- 
tations : Tabsence de la cour impériale et-^du 
$énat, le départ inévitable des grands fonc- 
tionnaires et des hommes riches, et l'aban- 
don forcé de tous les domaines de l'agricul- 
ture, devaient nécessairement faire des cam- 
pagnes de Rome , si riches et si prospères 
par la présence des qiaîtres, autant de soli- 
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Constantin, que les soldats proclamaient 
des Augustes, et massacraient des parensde 
Feropereur qui pouraient prëtendreaa trône, 
des oncles, des neveux et des adoptifs. Q ar- 
riva, au surplus, à sa mort, ce qai était ar- 
riré déjà k celle d* Alexandre , et ce qui arri- 
Tera toujours, tant qu'il n*y aura pas des 
règles et des garanties concertées et consen- 
ties entre un prince et sa nation. La série 
seule de tous les prétendans au trône de 
Constantin, même de certains brigands, est 
une preuve sanglante et honteuse de la pé- 
riode dite du Bas-Empire. 

Le fils aîné de Constantin n*ëtait déjà plas 
en 340 ; les usurpateurs s'annonçaient sar 
tous les points, ainsi que dans les résidences 
des vieilles légions. Les chefs chrétiens, 
d^autre part, travaillaient et s'agitaient pour 
avoir un successeur digne de Constantin, et 
favorable à leur cause; Magnence, Germain 
d^origine, était le plus dangereux de tous. 

Cette époque est remarquable par tous les 
efforts que firent les éyêques pour le triom- 
phe de la religion du Christ; elle Test en- 
core par les premières entreprises des Francs- 
Ripuaires pour conquérir et constituer leurs 
tribus en corps de nation* 
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Les ëvéques se réunissaient en conciles , 
afin de donner plus de stabilité à la foi , et 
pour extirper les hérésies qui surgissaient de 
toutes parts : mais la plus inquiétante pour 
eux était celle d* Arien, qui avait de nom- 
breux et puissans partisans, même sur les 
trônes. 
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sacrer souverain pontife ; il affectait même 
(l'appeler les chrétiens les Galiléens; il rendit 
plusieurs ëdits en faveur du culte romain; il 1 
abolit les privilèges accordés au clergé chré- 
tien ; il affecta de célébrer avec pompe les 
mystères de Vénus et d* Adonis : toutes les 
villes lui décernèrent des couronnes d or. 

Jovien, en 364, succéda à Julien, et Vàlen- 
tinien à Jovien. 

Les Barbares, qui savaient la morlde Ju- 
lien, vinrent désoler les Gaules en 365. Met2 
en fut ravagée ; mais les Barbares furent en- 
core repoussés. 

Dès que la guerre finissait contre des enne- 
mis étrangers , celle de Tarianisme reprenait 
avec une plus Wve énergie. 

Yalentinien et Valens, cependant, eurent 
le bon esprit de convenir d*une tolérance 
égale pour tous les cultes : cet instant de 
tranquillité n*est pas ce qui étonne le moins 
pour une telle époque. 

En 376 apparaissent sur la scène du monde 
les Goths et les Huns, sur lesquels il y a eu 
tant de conjectures et de commentaires que 
l'histoire ne peut accueillir, même d'après le 
Système de M. Bailly. 

Cependant les empereurs et les Césars pas- 
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I âent, à Constantinople , comme des ombrer 
ou comme des acteurs de théâtre. 

En 378, ce fut le tour de Gratien et de 
Valentimeu IL Les sectes, d'autre part, se' 
multipliaient en raison même des prëten- 
dans ; il semblait qu'elles étaient tin véhicule 
auxiliaire. 

Efi ^^ij^f Thcodose est associé à Tëmpii^e. 

Gratien eut en partage les Gaules ; mais il 
ne fut point tolérant pour les cultes. 

Théodose fut plus intolérant encore : il 
se prononça pour la foi de Nicée, et reçut 
immédiatement le baptême. Il fallut absolu- 
ment professer la religion romaine pour exer- 
cer des emplois publics. Sa déclaration ir- 
rita les ariens de Constantinople* : au milieu 
. de cette agitation , Gratien fit tenir un con- 
cile écuménique. 

En 383, Gratien, plein de déférence pour 
le pape Damase , abolit par un édit le culte 
ancien dés Romains ; il osa même y renverser 
Tautel de la Vîctoit'e, sur lequel on yenait 
prêter serment de défendre la patrie ; il abo- 
lit également Tinstitution des vestales. Après 
tant de bienfaits rendus au culte des chré- 
tiens , il ne pouvait manquer de trouver des 
panégyristes : il en méritait comme chrétien; 

Agriml dft Homaîus. 3 2 
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mais on ne devait pas le signaler comme un 
grand homme d*Etat On s'est fondé sur ses 
qualités personnâlles , parce qu^ Ausone avait 
été son précepteur ; mais Aristote et Séné- 
que l'avaient été, Tun du plus grand dévasta- 
teur ^ la terre^ et Tautre du plas honteux 
tyran sorti de la race des Césars. 

En 385, Arcade, âgé de sept ana, fat as- 
socié àTempiré. Le pape Damase lui doiuia 
pour précepteur Arsenne ; mais^ dès son ado- 
lescence, rélève manifesta des goûts dépravés. 

Cette époque est remarquable. Damase, 
zélateur extrême , forme des légions d^hom< 
mes vêtus de noiri pour parcourir la cam- 
pagne, afin d*y renverser et détruire tous les 
autels et tous les objets extérieurs du coite 
romain ou païon, car on nommait pagam 
ceux qui le suivaient. 

Théodose , de sop côté , fit interdire les 
spectacles et les jeux solennels du Cirque et 
des théâtres* 

Saint Ambrpise alors fit à Milan uu grand 
essai de sa puissance sur Fempereur même, 
qui, s*étant disposé à célébrer les saints mys- 
tères , avait pénétré dans le sanctuaire. L e- 
véque s en offensa , et lui ordonna d*a]ler 
prendre son rang au milieu des fidèles épars 
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dans la nef, en lui disant : « La pourpre peut 
« faire un prince , maié elle ne fait pas un 
« prêtre. » L*obéissance de Th^odose a exalté 
les panégyristes, et iùus lui oat déféré le titre 
de grand, qull conserye encore dans This- 
taii'ë de TEglise : ils n ont pfts manqué d*i^ 
légjuer une foul<e de miracles opérés en sa fa* 
yeurv quand il allait combattre. 

Eo 395^ les Gaules échurent à Honoré , 
fils de Théodosé. La même anhée, son père 
moulrutà Milan. Les panégyristes encore dnt 
été extrêmes } tous ont pris leur texte daiKs 
ses. dispositions pour la religion chrétienne : 
mais en Tembrassant lui-même, il a trayaiUé 
pour sott bonheur éternel ; les éloges seraient 
plus pufô, si, daïis sa Conduite publique et 
privée, il en eût pratiqué les vertus. S'est -il 
montré cbrétiea^ quand il a livré Tbessalo- 
nique au sac^ au pillage et au viol? Ce ne 
fut là, disent- ils, quuiie faiblesse humaiaê. 

Il était réservé au Bas- Empire de subir 
to<is les fléaux et tous les égaremens. Les as- 
trologues s'entendirent pour effrayer les peu- 
ples 'j des solitaires i^eàdaient des oracles; les 
eunuques devenaient hommes d'Ëtat et gé- 
néraux d'armée ; Fun d'eux prétendit même à 
l'empire. 
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Cependant, Ëudoxie domine les deux em- 
pereurs Arcade et JBonoré, et, seule, tient 
tête à Jean Ghrysostôme. 

Dans ce temps-là même , la vieille Rome 
est en proie à la famine et anx plus ridicules 
superstitions. Son peuple est averti qu il ya 
subir les plus grands malheurs, i^ parce qae 
le chant des oiseaux est lugubre ; 2^ parce 
que les abeilles jettent des essaims au milieu 
de rhiver; 3^ parce que la lune a eu deux 
s éclipses; 4^ parce quon a vu des comètes; 
5^ parce quon a trouvé dans le ventre de 
deux loups une main droite et une main gaa- 
che, etc. 

Les Romains, de leur côté, faisaient pré- 
dire que dans un an la religion du Christ se- 
rait anéantie. 

Arrivé an quatrième siècle de Tère chré- 
tienne, il ne me reste plusqu*à jeter un coup- 
d'œil rapide sur la ruine de Tempire romain, 
divisé en empire d'Orient et d'Occident, en- 
vahi et débordé par des Barbares ou par des 
armées de prétendans à l'enipire , à travers 
lesquels surgiront des hérésiarques , des évé- 
ques de renom^ des intrigans et des femmes, 
qui usurperont le sceptre ou le pouvoir im- 
périal. Ce sommaire final m'est commandé, 
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parce que déjà les Francs apparaissent forts 
et nombreux sur la scène de l'Occident , et 
qu ayant à traiter bientôt de Fhistoire des 
Francs et de leur monarchie , je serai néces- 
sairement forcé de remonter aiix causes 4'o^ 
rigine de leurs invasions et de leur puissance, 
ce qui me fournira de rappeler les mêmes 
circonstances qui se lient à la fin de l'histoire 
de l'empire romain 5 puisque les Francs oc- 
cuperont, comme vainqueurs, une grande 
partie des Gaules » faisant partie de l'empire 
4' Occident. 

Quand il s'agit d'ailleurs de* l'empire ro- 
main, qui, après avoir brillé comme un 
grand et vaste météore, n*bfiPréplius que les 
reflets d'une lampe sépulcrale qui va finir , 
il est encore imposé à l'historien d'en suî-r 
vre les époques et les dernières circonstaur 
ces : c'est d'ailleurs la meilleure leçon que 
puisse offrir l'histoire ancienne aux rois trop 
enorgueillis de la puissance de leurs flottes 
ou de leurs baïonnettes, ainsi qu'aux peuples 
qui , par apathie et p^ar égôïsme , se mettent 
sous le joug, ou qui, sur la foi de, certaines 
vertus personnelles , abandonnent l'Etat à 
un arbitraire absolu. 

En 4oô, Eudoxic est déclarée Auguste.. 
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Alaric envahit Tltalie, et Honorios cède 
aux GothsTEspagne et une partie des Gaules. 

Slilicon bal Alaric. 

Honorius rend des d^cçets poor faire ren- 
trer des dissidens dans le sein de FElgiise. 

Les rois ou les chefs d'anniées vendent les 
prisonniers, comme butin. 

Les Alains , les Suèves passent le Rhin en 
407, et pënètrent fusqu*en Espagne. 

Thëodose II est empereur d*Orient. 

Un aventurier, nommé Constantin, pré- 
tend à Tempire , et s^étabiit à Arles. Hoao- 
rius lui envoie la pourpre. 

En 409, Alaric, soutenu parles Huns, as- 
siège Rome , la met au pillage , i^ feu et à sang. 

On fait empereur un noi&iné Maxime; on 
confisque tes biens des donatistes, qu'on 
donne aux catholiques. 

Pelage enseigne sa doctrine; Pnlchérie, 
sœur de Thëodose , est déclarée Auguste. 

Attalus, chef des Goths, désole les Gaules 
du midi. 

Placidie, fille de Tliéodose, épouse Cens- 
tantius , général d*Honorius , qui est associa \ 
l'empire. 

En 417, Honorius cède l'Aquitaine aux Vi- 
sigoths. 
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Deux papes se disputent le ûége de Rome. 

ëb420, des historiens signa]:e(Dt*un Pharor 
mond, roi des Francs. 

Comstantius est déclaré eiupereur. 

Placidie efit chassée de Rome; elle se rei- 
* tire en Afrique aVec ses deux fils, Valentr»- 
nien et Honorius. 

. Un légiste de Rome se déclare empereur 
à Rome. • 

Ys^ântmien .111 est reconnu empereur 
dOccidfa»t. 

• En 4^8, Nestorius est fait évêquedeCons- 
tantînople. i 

Âëtius chasse: les Frimes au-delà du Rhin^ 

En 4^t, il est question de Ctodion,Doi des 
Francs-Salieds. 

Pelage et Nestorius latent partout 'lès 
églises catholiques 

Les Bourguignons prennent rang patini 
les conquérans de lempire: d/Ooddiornt. > ^' 

Le roi des Vandales se pronôAcé en &irear 
des ariens. . 

En 4^7 9 Théodose*! e-t^tae publie ;l;e . ûo d e 
des lois préejûstantês. ''.:*,. 

Clodion s'empare de Cambrai 6f des pays 
voisins, jusqu à la Somme. 

Théodose, sans armée et sans appui, 
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donne à Attila six mille livres pesant d'or, 
et se soumet à en donner mille chaque 
année. 

Gonstantinople subit i la fois Tincendie, 
la peste, la famine et des tremblemens de 
terre ; mais on y consacre le trisagium contre 
les ariens. 

L'Eglise signale des manichëens, des eutir 
chëens. 

En 44^9 apparaît Mërovée, roi desTrancs, 
et qui occupe en msutre les Gaales occi- 
dentales. 

En 45q, Théodose meurt, âgé de quarante- 
neuf ans. Il avait régné quarante->deux ans. 

Marcien est empereur d* Occident. 

En 45 If Attila ravage les Gaules; il est 
défait en Champagne. 

ê 

Marcien fait du consulat de Rome une 
charge vénale. 

Valentinien III est assassiné pour venger 
la mort d'A'ëtius. 

Maxime se déclare empereur. 

Avitus est proclamé empereur d'Occident 

Léon, Thrace d'origine , est déclaré em- 
pereur d'Orient. 

Léon déclare Majorien empereur dOcci- 
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Sévère II succède à Majorieit, tué dans une 
embûche. 

Atheùiius succède à Sévère H , qui a été 
empoisomi'é. 

Eu 473t, Olybrius est empereur d'Occi- 
dent ; mais Glycerius prend le même titre. ^ 

Iléon II est proclamé empereur d'Orient^ 
à Tâge de cinq ans. 

Julius Nepos force Glycerius à se faire 
évêque , et se proclame empereur : Nepos 
est chassé de Fempire, par le chef de son 
armée, nommé Oreste, qui fait déclarer em- 
pereur son fils Romulus - Augustule , dans 
lequel on ne peut plus voir que Tombre des 
Césars. 

Un voyageur égaré dans un vaste désert, 
ne serait pas plus empressé quq je suis d'ar- 
river à l'époque d*Âugustule ; mais la revue 
que je vieps de faire était absolument néces- 
saire , pour rattacher Thistoire de la monar- 
chie des Francs à celle de Fempire de Rome, 
dont le vieil édifice offrira tant de pierres 
d'attente à celui que nous nous proposons 
d'élever dans X Histoire de Vagriculture des 
Francs et des Français. Les impôts fonciers 
et indirects, les révolutions de l'agriculture 
sur les terres en céréales et en vignes ; les 
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bénéfices miliUire« sar lesquels on rerra se 
greffer les fiefs et tout le système féodal qui 
t pendant quinze siècles accable la France et 
sa glèbe , Torigine des papes à Rome et les 
toarmentes causées par des hërësies , et Fé- 
piscopat devenu si puissant et ai redoutable, 
seront , dans le cenurs de rhiatoire de l'agri- 
culture de la monarchie française , des ^lons 
de recours , ou des preuves de la série des 
fiûts ou révolutions que le royaume anra à 
subir, depuis CIotîs jasipi^à Lionis XIV. 
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Cbaf. XXIY. Gordien , empereur, dé&it les Francs dans les Gau- 
les. Lies chrétiens agitent Borne. L'apolocie de Tertullien. Phi- 
lippe , empereur, et son fils se font chrétiens. D^ se déckre 
l'ennemi des chrétiens. 459 

Cbap. XXV. Gallus succède à Dcce ; il persécute les chréticm: 
il faTorise les Gaules. Gallîen : son règne est Tère de» tyrans. 
Chrocus ravage les Gaules. 454 

Cbap. XXVI. Aurélien défait les Barbares. On immole àes ne- 
times humaines. Tétricus est raincn. Âarélins protège Ie$ Gau- 
les. 467 

Cbap. XXVII. Probus, empereur, le bienfaiteor des Gaules; il 
établit des Francs sur le Rhin. Probus affranchit b g{ébe; il 
permet de replanter la yigne ; toutes les cités lui envoient àes 
couronnes d'or ; il est assassiné. 469 

Cbap. XXVIII. Dioclétien, empereur. Les ravages des k^ndes. 
Règne simultané de deux empereurs et de deux césars. uiocVè- 
tien est accusé d'avoir penécuté les chrétiens ; il abdique Vem- 
pire. • Q 

Cbap. XXIX. Constance et Galère se partajgenl l'empire. Cons- 
tance protège les Gaules. CouiUntin se fait chrétien \ il bat h 
Francs : ses cruautés. Arius et sa doctrine. Constantin transfère 
le siège de l'empire à Constaiitinople. Nouvelle division de 
l'empire. 480 

Cbap. XXX. Julien çouvetUe les Gaules ; il abandonne les chré- 
tiens à la rigueur des lois. Théodose associé à l'empire. Gratien 
abolit le culte romain. Le pape Damase fait des légions poor 

. détruire tous les monumens du culte des Romains. Première 
apparition de rois francs. L'empire finit à Romulus Ansustnle. 
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